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Blanche do Navarje ta à la coM^ -^ËHO^t avrol'ii<)ini98ge--)ige da comté 
de Champagne et de Bric. — Phitfppe -Augu^lc prend sous sa tuléle la fîUe 
de la comtesse. — Eogagemens qui lui goni imposés. — Par quels sei- 
gneurs elle fnit jurer pour elle. — Noms des seigneurs qui jurent pour le 
roi. — Coutume de la France h l'égard d'un» fille héritière ou présomptive. 
— Lois imposées à la more, au p<'rc, à la fille majeure. — Peine infligée 
au contrevenant. — BUnebe accouche d'un fils qu'on surnomme le pos- 
thume. — Mort de Guillaume, cardinal et "^ircGôVc^tiut; de îleims. — • 
Erardde Brienne part pour Jérusalem. — Séi^)>ojoi44^/Bre^du-P&p$ 
contre lui. — II épouse Philippole, une des filles âii'feu comte de Chjsmr 
pagne et dlsabelie. — IlTevient en France. — ^Ik^eut^aVempacer du 
comté de Champagne et de Bric. — Il love des liéuijes: ;-^*ôuetre. — 
Arrêt des Pairs, du royaume. — £xcommunicaii<))n laftitée>parJ£ pàpo. 
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Après les funérailles da comte de CIiampa|jne, 
Blanche alla à la cour de Plnli])pc-Auguste, pour 
lui faire son hommage-lige. Le roi la reçut, et prit 
sous sa tutèle, et Mario, fille de la princesse, et Ten- 

T. II, 1 



2 GHAPITRB Xn. 

fant dont elle était enceinte ; il lui fit jurer , en 
outre, qu^elle ne contracterait tin second mariage 
qu'après en avoir obtenu son consentement. Ce^er- 
nient fut prêté, au nom de la comtesse, par Guil- 
laume, conite de Joigny, Guillaume, comte de 
Sancerre, Gauthier de Ghâtillon, Geoffroi de Join- 
ville, Hugues, comte de Réthel, Henri, comte de 
Grand-Pré, Ânheaume, comte de Traisuel, et Gar- 
nier de Tresnel. 

De son côté, Philippe-Auguste promit et jura de 
garder et nourrir fidèlement la fille de la princesse , 
de ne la marier qu^à Tâge de douze ans, et, dans ce 
dernier cas, de requérir le consentement de Blanche 
de Navarre, de la reine-mère, tante de Marie, et le 
conseil des principaux barons du royaume, tels que 
Guillaume de Champagne, cardinal et archevêque 
de Reims, grand-oncle de la jeune princesse, du 
comte de Blois, son cousin;' de Eudes, duc de Bour- 
gogne; de.GjiyjdetOampierre, baron de Bourbon, de 
' - CrÉftitfiier; de . Xdiiîville ; de Jean de Montmirel; de 
Ge^fbxi^yrtaxîchdÀ de Champagne ; de Clerembault 
dé GfaâpèV^ètde Guillaume de Joigny. Le roi fit ju- 
'*i*é)r:j)buy}gj^.coÀimepleiges (cautions) (^),le duc de 
Bourgogne , les comtes de Nevers, de Perche , de 



(1) Cartulaire de Champ. ^ Duchéne. ->- Hist. de Ghàtill., 1. 3, 
c. 1.— Gloss. de Ducangc. 



THIBAULT ÏV. 3 

Dreux, de Soissons, de Monfort et de Montmorency, 
Dreux deMello, Guillaume de Garlande, Guillaume 
des Bares et le baron de Bourbon. 

La coutume universelle de la France , dans ce 
temps-là, était qu'une fille héritière ou présomptive, 
ou effective d'une terre, ne pouvait être mariée sans 
le consentement du seigneur suzerain. Si le père 
négligeait d'obtenir ce consentement, il était puni 
de Ja perte de son fief. On en usait avec la même 
rigueur à Tégard des filles majeures qui dispo-* 
saient de leurs mains, sans l'autorisation de celui 
dont relevaient leurs domaines ; si l'époux osait s^en 
mettre en possession, on le condamnait à mort ou 
au moins à la mutilation d'un membre. Les lois 
avaient cru cette sévérité nécessaire, pour empêcher 
que les vassales des rois et des barons ne prissent 
des maris dont la fidélité leur fût justement sus- 
pecte; ce qui pouvait avoir des résultats funestes 
pour le royaume ou la seigneurie dominante. 

Si l'héritière n'avait pas atteint l'âge de majorité, 
ou elle passait avec son fief sous la garde du sei- 
gneur, ou elle restait sous la tutèle et la conduite 
de sa mère. Dans le premier cas, le seigneur don- 
nait pleige ou caution, et était tenu de la marier 
selon sa condition, c'est-àdire, suivant la noblesse 
de son lignage et l'étendue, de sa terre ; mais, tou- 
jours de Favis de ses parens. Dans le second cas, le 
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seigneur avait le droit d'exiger de la mère une cau- 
tion , comme garantie de la proni^ssc de ne point 
marier sa fille sans son assentiment préalable. Si 
elle violait cet engagement, on lui confisquait tous 
ses meubles, et on ne lui laissait que deux robes : 
Tune pour tous les jours, Tautrepour les jours de 
cérémonie, des joyaux avenans y un lit, un palefroi 
pour sa monture , une charrette et deux poussins 
pour faire ses provisions. Si Ton saisissait, pour la 
même cause, un gentilhomme portatit armes, on 
devait lui laisser un palefroi , un roussin pour son 
écuyer , deux selles , un sommier ou cheval de 
somme, un lit, un habit de cérénionie, un fermail 
et un anneau. 

Quand Théritière avait atteint quatorze ans, si 
quelqu'un la demandait en mariage, la mère devait 
aller trouver le suzerain, et lui dire en présence des 
parens de la demoiselle : « Sire, un tel se présente 
» pour épouser ma fille ; je viens vous demander 
» conseil, j'espère que vous me le donnerez bon. » 
Si le seigneur connaissait un meilleur parti, il pou- 
vait le proposer et même le faire accepter ; d'un 
autre côté , le lignage paternel avait les mêmes 
droits , s'il trouvait quelqu'un plus riche et Y)1us 
gentilhomme. 

Satisfaite de l'aècueil qu'elle avait reçu à la cour, 
Blanche de Navarre retourna à Troyes, et y accoii- 
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clia d^un fils qui fut appelé Thibault et surnommé 
le Posthume. Cette naissance fut, peu de temps 
après, suivie d'une mort dont la maison de Cham- 
pagne eut justement à s'affliger : c'était celle de 
Guillaume de Champagne, cardinal de Reims. Ce 
prélat, doué, sans contredit , d'un grand talent et 
d'un esprit délié , était le ministre favori de Phi- 
lippe , son confident , son conseil , la source de toutes 
les grâces, le protecteur de sa famille (\). La com- 
tesse de Champagne fut obligée de quitter une se- 
conde fois sa capitalxj pour aller à la cour. Le roi 
lui fit de nouvelles promesses pour son fils , et elle 
en partit bientôt , persuadée que la mémoire de son 
oncle lui servirait toujours d'égide. 

Pendant que Blanche veillait avec la plus vive at- 
tention sur Péducalion de son fils, et à la sûreté de 
ses domaines menacés par plusieurs seigneurs voi- 
sina, elle vit un nouvel ennemi plus redoutable que 
tes autres prêt à s'élever contre ce bon fils; et, peut- 
être même à l'expulser de la Champagne et de la 
Brie. Cet ennemi était Érard de Brienne. 

Nous avons dit que Henri II de Champagne 
laissa trois filles issues de son mariage avec Isabelle, 
et qu'après la mort du comte, la princesse négligea 



(i) LeUre de Philippe au pape Lucc IlL^-Rigordus, — Pierre 
(Je Bloîs. — Pierre Gauthier, 



6 COAPITRE XII. 

de réclamer le comté de Champagne au nom de ses 
filles , et que Thibault III s^en déclara le souverain 
avec le consentement de Philippe-Auguste, dont il 
était un des favoris. Marie , Tainée des filles, était 
morte quelque temps après son père ; Alix , la se- 
conde , avait épousé Guy de Lusignan , roi de Chy- 
pre; et Philippote, la troisième, restait encore à 
marier (4). 

Érard de Brienne, fils d'André de Brienne, tué 
au siège d'Acre à côté de Henri II , jeta un regard 
de convoitise sur les beaux domaines de la Cham- 
pagne et de la Brie ; pour lui , le moyen légitime, 
de s'en emparer était d'obtenir la main de Philip- 
pote , et de venir avec elle réclamer la restitution 
du comté. Convaincu du succès de l'entreprise, il 
partit pour Jérusalem, dont Jean de Brienne, son 
cousin, était roi. A la nouvelle de son départ et de ses 
intentions. Blanche de Navarre écrivit au pape In- 
nocent III pour l'informer du dessein d'Érard et lui 
faire connaître les liens de parenté existant entre le 
prétendant et la fille de Henri ; le pontife envoya , 
en conséquence , un bref à Albert , patriarche de 
Jérusalem, et à Farchevéque de ïyr, pour leur or- 
donner de prendre des renseignemens sur l'affaire, 
d'entendre les témoins que pourraient produire les 

(1) Baluze, t. 2. — ■ Cartulaire de Champ. 
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deox parties , d'empécber, s'il y avait lieu y sons 
peine d'excommunication, le mariage entre Érard 
et Philippote, et de faire part de cette défense au 
roi Jean. 

Louis, fils de Philippe^Augoste , écrivit , de son 
côté y au roi de Jérusalem, une lettre dans laquelle 
il lui disait : « Suivant la coutume de France , au-* 
» cun ne peut être cité en jugement avant vingt-un 
» ans accomplis , pour une chose dont son père a 
)) joui sans opposition : ainsi , mon très cher sei-* 
» gneur, mon père et n^oi avons réglé et accordé à 
» notre chère amie la comtesse de Troyes, et à son 
^ fils Thibault , en votre présence , que , si les filles 
» du comte Henri, ou quelqu'un pour elles voulait 
» disputer à Thibault ou à sa mère les états du 
» comte Henri , nous*ne les écouterons point jus- 
» qu'à ce que Thibault ait atteint l'âge de vingt-un 
» ans ; attendu surtout que plusieurs personnes 
» nobles attestent que notre comte Henri laissa , en 
» partant pour la croisade, à Thibault son frère , 
» ci-devant comte de Troyes , tout son pays , en cas 
» qu'il n'y revînt pas. C'est pourquoi nous ne 
» voulons aucunement qu'Érard de Rameru épouse 
» la fille de Henri ; nous défendons en toutes ma- 
» nières que cela se fasse , autrement cela se ferait 
» contre noifs. Outre cela, on nous a dit qu'ils 
» étaient parens à^un degré qui ne leur permet'pas 
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de réclamer le comté de Champagne au nom de 
filles , et que Thibault III s^en déclara le souver^ 
avec le consentement de Philippe-Auguste, donl 
était un des favoris. Marie, Tainée des filles, él 
morte quelque temps après son père ; Alix , la s 
conde , avait épousé Guy de Lusignan , roi de CL 
pre; et Philippote, la troisième, restait eiicor» 
marier (4). 

Érard de Brienne, fils d'André deBrienne,i 
au siège d'Acre à côté de Henri II , jeta un regi 
de convoitise sur les beaux domaines de la Cha 
pagne et de la Brie ; pour lui , le moyen légiti 
de s'en emparer était d'obtenir la main de Phili 
pote , et de venir avec elle réclamer la restituti 
du comté. Convaincu du succès de l'entreprise . 
partit pour Jérusalem , dont Jean de Brienne , } 
cousin, était roi. A la nouvelle de son départ et de 
intentions. Blanche de Navarre écrivit au pape 
nocent III pour l'informer du dessein d'Erard e 
faire connaître les liens de parenté existant enti 
prétendant et la fille de Henri ; le pontife env 
en conséquence , un bref à Albert , patriarct 
Jérusalem, et à Tarchevêque de ïyr, pour leu 
donner de prendre des renseignemens sur Taf 
d'entendre les témoins que pourraient produi 

(1) Baluzc, t. 2. — Cartulaire de Champ. 
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deox parties , d'empédber, s^l y avait lieu y sons 
peide dVxcommunication, le mariage entre Érard 
et Phiiippote, et de faire part de cette défense au 
i roi Jean. 

Louis, fils de Philippe*Augoste , écrivit , de son 

j" côté y au roi de Jérusalem^ une lettre dans laquelle 
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à foi et hommage pour le eomté de Champagne et 
de Brie ; la demande du prétendant fut soumise par 
le prince au jugement des pairs du royaume, et 
ceux-ci décidèrent que Philippe ayant déjà reçu 
à foi et hommage la comtesse et son fils , Érard 
et son épouse étaient mal fondés dans leur pro-* 
tection. 

L'arrêt rendu par les pairs n'empêcha point Érard 
de rassembler des troupes et de ravager la Cham- 
pagne; mais une autre croisade ayant été résolue (4) 
par le quatrième concile de Latran, et celte guerre 
pouvant retarder le départ des croisés, le pape et les 
évéques de France, qui avaient intérêt à le hâter, 
lancèrent l'anathéme contre Érard, et mirent ses 
biens en interdit. Malgré l'excommunication, le 
prétendant aurait continué la guerre, si la mort de 
l'empereur Otton qui le soutenait n'eût dissipé ses 
partisans. Les vassaux du comte de Champap,ne 
rentrèrent dans le devoir, et le seigneur de Rameru 
fut obligé de faire la paix avec Blanche et Thibault. 
Érard céda, du consentement de sa femme, le comté 
de Champagne et de Brie, et Thibaultdonnaà Érard, 
à PhtKppote, et aux enfans qui proviendraient 
d'elle, douze cents livres de revenu en terre, en fiefs 



(1) Epist. Innoc. IIL -^ Histoire de Chàtill., l. 3, -- Gloi?sair, 
de Ducange. 
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ligea^ quatre mille livres monnaie de provinee el 
unegruene(4). 

Il est eurieux de voir à quel degré de puissance 
s'était déjà élevée la maison de Champagne^ et nous 
croyons pouvoir en donner une idée par la nomen- 
clature de ceux qui abandonnèrent le parti d'Érard 
pour retourner à celui de Thibault. Nous avons déjà 
cUé les seigneurs qui, de plrime abord renouvelèrent 
leur serment de fliélité à Blanche et à son fils; voici 
les noms de principaux que rexcommunieation ou 
la crainte de Texcomniunication leur ramena. 

Thibaultyduc de Lorraine, comte de Meiz; Guil-* 
la urne de Vergij Ponce de Mont-Saint- Jean; Hervé* 
comte de Nevers ; Renard , seigneur de Choiseul; 
Simon de Joinville, que Thibault nomma sénéchal 
de Champagne; Archambaud de Bourbon, auquel 
le comte donna la charge de connétable de Cham- 
pagne, et Hugues de Chàtillon, fils du comte de 
SainWPaul, bouteiller de Champagne. Le nombre 
de ces seigneurs qui avaioit pour vassaux mi plus 
grand nombre de gentilshommes, fit sentir à Blanche 
futilité de connaître les forces de la province; afin 
de s'en assurer, elle écrivit à Yille-Hardouin, abrs 
à Constantinople; celui-ci lui répondit que le cata^ 
li^ue en était dans Téglise de Saint-Estienne de 

(1) Baluz.y t. 2. 
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Troycs, et qu'il y avait deax mille deux cents che- 
valiers, dont dix-huit cents étaient liges, outre ceux 
que le comte Henri, Marie, son épouse, et le comte 
Thibault III avaient -créés pour répondre des fiefs 
de Féglise de Saint-Etienne Ce fut d'après celte 
Tèttre que Blanche de Navarre Qt dresser un registre 
des fiefs de Champagne. 

Sur ces entrefaites, Blanche de Navarre traita 
avec les envoyés du roi et de la re^ d'Ecosse pour 
le mariage de son fils avec Marguerite , sœur du 
prince. Cette union n'ayant point eu lieu, Thibault 
épousa Gertrude (I ) , comtesse de Metz et d'Aspurg , 
veuve de Thibault, duc de Lorraine, et Mathieu , 
successeur du duc', donna à la comtesse', pour son 
douaire, Nanci, Gondreville et leurs dépendances , 
à la condition ^ cependant , que ces deux places lui 
reviendraient après la mort de Gertrude; il céda , 
en outre, à Blanche et à son fils, pour en jouir à 
]3erpétuité , et par droit d'héritage, les fiefs de la 
châtellenie de Gondrecourt. Mais , deux ans après , 
ce mariage fut cassé pour cause de parenté et de 
stérilité. 

Quand on voit, dans Fhistoire, ces fréquentes dis- 
solutions de mariages de rois et de reines, de comtes 
et de comtesses , ces divorces prononcés et ordoa- 

(1) Âlberiç f in anno 12^0, 



TItIBACLT IV. 



13 



nés par des biilles do la cour de Rome; quand on 
voit tous les vassaux d'un empire soumis à la même 
loi, on veut naturellement connaître Torigine et les 
causes de ce pouvoir immense des ponlifes, la source 
d'où sortaient tant de scandales et de crimes. Nous 
allons l'expliquer dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE XIII. 



Origine et caufes de la poissance des papes. — Mariage de Thibault arec 
la la oomtesae de Metf . — JLa cassation pour cause de parenté et de 
stérilité. — Deuxième mariage arec Agnès, sœur de Imbert de Beaujeu. 
Mort de Philippe-Auguste. — ATénement de Louis YUI au trône. -— 
Siège de La Rochelle. — Prise de la yille. — Conduite de TliibauU. — 
Amour de Thibault pour la reine. — Opinions diverses des historiens A 
cet égard. — Qualités de la reine et de Thibault. — Age de chacun. — 
Croisade contre les Albigeois. — Menées des chefs de la noblesse au siège 
d'Avignon. •«» Querelle du roi avec Thibault. •— Leurs menaces réci« 
proques. — Le comte quitte le siè^e. — Prise d'AvigBon. — Mort du 
roi. — Soupçons sur Thibault. — Discussion à cet égard. — - Conduite de 
la reine Blanche. — Couronnement de Louis IX. — Le comte ^st invité 
à la cérémonie. — Affront qu'on lui fait. — Cause de cette insulte. -— 
Romain, légat dupape. — Son portrait. -^ Sa liaison avec Blanche. — - 
Thibault se révolte contre la couronne. — La reine lui écrit< — Il quitte 
le parti des révoltés. 



Lorsque Grégoire monta sur le trône pontifical, 
en 590 , toutes les églises se hâtèrent de le consul- 
ter. Grégoire donna des avis , et s^occupa avec 
zèle de la discipline des ^lises et de la conversion 
des peuples ; mais là où Grégoire donna des avis, 
ses successeurs s^ occupèrent insensiblement à don- 
ner des ordres et les églises à obéir. 
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Cependant , malgré ses empiétemens , la cour de 
Rome demeurait toujours sous la dépendance de 
Tempereur de Gonstanlinople, qui avait alors la 
plus grande part à l'élection des papes; à la vérité, 
il paraissait bien la laisser au clergé et au peuple , 
mais il n'en fallait pas moins élire celui qu'il vou- 
lait. Les papes ne tardèrent pas à secouer ce joug , 
en se mettant sous la protection des rois de France. 
Les Pépin , par le besoin qu'ils avaient d'eux pour 
s'affermir sur le trône , les enhardirent à former 
des prétentions. Enrichi par leups bienfaits , le 
trône pontifical se trouva en état de soutenir ses 
entreprises y et la faiblesse des successeurs de 
Charlemagne ne lui en fournit que trop d'oc- 
casions. 

Ainsi , sous la première race des rois de France , 
les églises {\) s'étaient gouvernées par elles-mêmes ; 
elles ne connaissaient d'autres lois que les conciles 
des nations ; et sous la seconde race et les premiers 
rois de la troisième , on les vit sujettes au tribunal 
des papes , à la hardiesse et aux exigences desquels 
les princes eux-mêmes ne surent pas se soustraire. 
Les ecclésiastiques étant justiciables des évêques, et 
ceux-ci ne reconnaissant, pour ainsi dire , que Tau— 
torité du pape , il en résulta une puissance extraor- 

(i) Lampe. — Aveotin. — Labb. 
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dinaire pour la cour de Rome ; aussi le vit-on bîeo- 
loi s^eniparer du pouvoir législatif. 

S'étant arrogé la faculté de faire des lois , les 
papes crurent aussi pouvoir dispenser de leur exé- 
cution. Dès ce moment ils trafiquèrent des dispenses, 
et ces dispenses furent une dés principales branches 
de leurs revenus. Pour les étendre encore , ils dé- 
fendirent le mariage jusqu^ au septième degré, et 
mirent au nombre des empéchcmens Talliance spi- 
rituelle que contractent deux personnes en portant 
un enfant sur les fonds baptismaux. 

Enfin , dans ces siècles éloignés , c'était une opi- 
nion généralement arrêtée, que tout est licite quand 
on a la dispense de Rome. On ne doit donc pas être 
étonné de Tinsolence des papes à Tégard des souve- 
rains de l'Europe. Ils cassaient leurs mariages, ils 
leur ordonnaient de se séparer de leurs plus chères 
affections , ils les excommuniaient en cas de résis- 
tance , et , quelquefois même , mettant leurs états 
en interdit, ils déliaient les sujets de Tobéissance 
qu'ils devaient aux monarques récalcitrans. Il arri- 
vait souvent que les rois, et, à leur exemple, les 
vassaux de la couronne , sollicifaient , sous des > 
prétextes faux et frivoles , là cassation de leur ma- 
riage, et l'obtenaient pour de l'argent. 

L'histoire ni les chroniques ne disent pointsi la pa- 
renté et la stérilité furent les seules causes de la cassa- 

T. II. 2 
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lion du mariage de Thibault avecGertrude ; quoiqu^il 
en soit ("1 ) , il ne tarda pas à se remarier avec Agnès , 
fille de Guichard de Beaujon et sœur de Humbert. 
L^année suivante^ c^est-à-dire le 4 4 juillet ^1 225 , 
Philippe-Auguste mourut , et le 8 août Louis YIII^ 
son fils, âgé de trente-six ans, fut couronné à Reims, 
avec la reine Blanche de Gastille, sa femme, par Tar* 
ohevôque Guillaume de Joinville. Jean de Brienne, 
roi de Jérusalem, alors en France, et la plupart des 
principaux seigneurs et vassaux de la couronne, as- 
sistèrent à ce sacre. Henri III, roi d^ Angleterre, fut 
presque le seul qui ne jugea pas à propos de s^ac- 
quitterde ce devoir. Il espéra, au contraire, rétablir^ 
sous ce nouveau règne , le mauvais état de ses afl^ai-- 
res en deçà de la mer. II envoya Tarchevèque de 
Gantorbéri à la cour de France (2) pour y deman- 
der la restitution de la Normandie et de toutes les 
places dont Philippe- Auguste s^était rendu maître. 
Louis répondit par un refus à la réclamation de 
Farchevêque , et la guerre fut déclarée. La campa- 
gne s'ouvrit, et Thibault, avec ses Champenois, sui- 
vit le roi au siège de La Rochelle, après lui avoir juré 
qu'il ne le quitterait point. La Rochelle , où s'était 
enfermé le brave Savari de Mauléon , fut vivement 



(1) Ghronic. Metenses, 1. 1. -^ Chronic. Senon. t. 4. 
(S) Mathieu Paris. 
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disputée au roi de France, et la garnison ne capitula 
qu^après avoir fait de grandes brèches dans l'armée 
des assiégeans. Thibault se conduisit vaillaniment 
pendant ce siège, et le roi , pour Pen récompenser , 
promit de ne point tirer à coutume le serment que 
ce comte avait fait par amour pour lui de ne h 
point quitter (>l). 

Ce fut vers ce temps-là que Thibault conçut une 
violente passion pour la reine. Blanche de Castille 
avait le port majestueux et les formes pleines de grâ- 
ces; elle était belle, spirituelle, presque toujours 
animée d'une aimable gaitô. Plusieurs historiens 
disent qu'elle était d'une vertu sévère, d'autres sou- 
tiennent que son cœur était accessible aux tendres 
sentimens. Auxquels s'en rapporter? Blanche était 
née sous le ciel ardent de la Castille, et on nous per- 
mettra de croire que si les derniers ont peut-être un 
peu exagéré , les premiers ont poussé par trop loin 
la crédulité. 

Thibault avait la figure belle et noble, la taille 
haute et bien proportionnée; vaillant et adroit dans 
l'exercice des armes, il se montrait partout libéral 
et magnifique; doux, poli avec ses égaux, ses infé- 
rieurs louaient son caractère aimable, et les malbeu* 
reux sa bienfaisance. Doué d'un esprit vif et péné- 

(1) Preuves du 1. 3 de Montmorency. 
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trant, il brillait dans la poésie; il chanta Tamour et 
la danse, et les chanta bien, car tous les deux Tinspi- 
raient. Thibault avait à peine vingt-quatre ans et 
Blanche en comptait près de quarante : à cet âge , 
elle avait encore toute sa beauté. Le comte aima donc 
Blanche de Castille, et quoi qu^en disent les partisans 
de la vertu de cette princesse, tout prouve qu^il en 
fut aimé; d^ailleurs le roi était d'une santé très fai* 
ble et la reine avait tous les feux de la jeunesse. 

La passion de Thibault devint publique , et Louis 
en fut instruit. A Tamitié qu^il avait pour le comte 
succéda la haine la plus implacable ; cependant il 
n^osa point la faire éclater. En butte aux révoltes de 
la noblesse, il devait ménager le comte, dont la va- 
leur et les troupes lui avaient déjà été utiles au siège 
de La Rochelle , dont les secours lui étaient encore 
nécessaires pour une guerre qu^il projetait contre 
les Albigeois, ou plutôt contre le comte de Tou- 
louse (>!). 

Depuis la mort de Philippe-Auguste , Raimond, 
qui avait été chassé de ses états, y était rentré, et ses 
affqiires s^étaient relevées. Amaury de Montfort , que 
la cour de Rome avait revêtu des dépouilles du comte 
de Toulouse , éprouvait à sôa tour les vicissitudes de 
la fortune. Ne pouvant, faute d'argent, approvision- 



(1) Mathieu Paris. 

■r 
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ner les places qu'il tenait encore , il avait proposé à 
Louis de lui^céder tous ses droits sur le comté de 
Toulouse, et le roi avait accepté. 

Cette donation exigeant une expédition militaire 
en règle, le monarque fit appeler la noblesse. Il arma 
de toutes parts pour s'assurer d'une acquisition 
aussi importante. Néanmoins, il n'aurait vu arriver 
autour de sa personne qu'un fort petit nombre de 
gentilshommes , si le pape n'eût pris soin de les sti- 
muler tous en leur distribuant des indulgences, lis 
reçurent donc la croix que leur fit donner le pontife, 
et se laissèrent humblement bénir en partant pour 
une guerre qui devait encore dépeupler le midi de la 
France, et que le prince n'entreprenait que pour son 
propre intérêt. 

Le rendez-vous général ayant été fixé sur les bords 
du Rhône , on prit la route d'Avignon pour entrer 
dans le Languedoc. Là arrivèrent sur des barques , 
endescendant le Rhône, Robert de Dreux, Mathieu 
de Montmorency, Enguerrand de Coucy, Jean de 
Nesle et Estienne de Sancerre. Le gros de l'armée 
marcha par terre , jetant des ponts sur l'Isère et la 
Drôme. 

Louis comptait traverser Avignon pour aller join- 
dre le passage de Nimes, mais les portes de cette ville 
lui furent fermées par les habitans. Cette insulte 
avait été secrètement provoquée à rinstigation de 
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plasiears chefs de la noblesse, jaloux de Ve^ûrou- 
sèment du pouvoir de la couronne. Le -monarque fit 
valoir auprès des Avignonais la mission qu'il avait 
reçue du pape; les conspirateurs du camp les main- 
tinrent dans leur résolution. Louis se décida alors à 
venger une pareille injure par le si^e de la ville. 

Le comte de Champagne arriva , sur ces entre- 
faites, devant la place, avec quinee cents hommes d'ar- 
mes et quatre mille hommes de pied. En peu de temps 
Tattaque fut prête ; mais la défense ne fut pas moins 
prompte. Les Âvigiîonais désolèrent les assiégeans 
par tirois mois d^une vigoureuse résistance , et les 
succès brillans qu'ils obtinrent firent croire qu^ils 
avaient des forces plus nombreuses et plus puissan*- 
tes qu'elles ne Tétaient réellement. On sacrifia à ce 
siège plus d'hommes qu'on ne pensait en perdre ; 
enfin , lorsqu'on eut mieux réfléchi sur la défense 
opiniâtre de cette ville, on fut honteux de n'avoir 
pas aperçu plutôt que sa résistance et ses succès pro- 
venaient de la trahison des principaux seigneurs de 
l'armée. 

En effet , voulant empêcher la réunion à la cou- 
ronne de la Provence et du Languedoc, les chefs de 
la faction employaient tous les moyens que pouvait 
leur suggérer la crainte de l'agrandissement du.pou- 
voir royal pour aflaiblir l'armée et consumer inuti- 
lement un temps précieux. Ces relards favorisaient 
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les Languedociens et led Prottoçaux , qui travail- 
talent à se |[arantir de rinvasion. On faisait passer 
aux asnégés des avis secrets ^ des naunitions de 
guerre ^ on leur indiquait les sorties et les attaques 
à faire; on les combattait faiblement, on protégeait 
leur reteite. 

Jusqu'alors Talliance formée parles nobles ne re* 
posait que sur des promesses réciproques ; ils pr<^«- 
tèreot des loinrs du camp d'Avignon pour s'impo- 
ser un serment qu^dn prêta sous la tente. Ils jur^ 
rent de devenir aussi forts par leur fédération que 
le trône devenait lui-même puissant et redoutable 
par rétendue progressive de sa domination. Leurs 
conférences à cet égard n'avaient rien de mystérieux ; 
le roi pouvait facilement en être informé* Plus d'une 
fois^ pour désorganisertotalement|rarmée,quelques' 
uns d'entre eux firent des dispositions de départ y 
bien persuadés que le monarque ne pourrait rien 
entre prendre avec ses seules forces. 

Malgré les trahisons de la noblesse, le roi persista 
à continuer le siège et fit donner plusieurs assauts 
à la ville qui eut peut^tre été prise en peu de temps, 
si la mortalité ne s'était mise dans l'armée royale* 
Pendant cette mortalité , le comte de Champagne , 
sMis doute impatient de irevoir la reine, demanda au 
monarque la permission de retourner dans ses états. 
Louis ayant défendu à Thibault de quitter le camp, 
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celui«-ci lui représenta qu'il avaitaccompli ses qua- 
rante jours de service, que rien ne l'obligeait de- 
rester à Farniée etqu'il n'y voulait effectivement pas 
demeurer (\) ; qu'il prétendait jouir de son privi- 
lège dans toute spn étendue, et emmener ses trou- 
pes en Brie. Connaissant la véritable cause du dé- 
part de Thibault , le prince en devint d'autant plus 
furieux qu'outre la jalousieque lui inspirait l'amour 
du comte pour la reine, il craignait qu'un si dange- 
reux exemple ne fût imité par les autres chefs, et 
que, par la suite, il ne fût entièrement abandonné. 11 
s'emporta contre le comte et le menaça, dans le cas 
où il quitterait l'armée, d'aller porter le fer et le feu 
dans ses états. Thibault rendit au roi menaces pour 
menaces, et partit enseignes déployées. 

Cependant la ville se vit bientôt forcée de capitu- 
ler; Louis y rentra et en fit raser les murailles. Après 
cette expédition, il entra, accompagné du légat du 
pape, dans la province du Languedoc; il se rendit 
maître de Beziers, de Pamiers, de Lavaux, d'Albï et 
de Carcassonne, qui lui apporta ses clés; il établit 
Imbert de Beaujeu commandant de tout le pays, lui 
laissa des troupes pour le défendre , en attendant la 
campagne prochaine, où il était résolu d'achever sa 
conquête; puis il reprit la route de Paris par TAu- 

(1) Puylaureas. 
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vei^ne. Il fut obligé de s'arrêter à Montpensier, 
se sentant plus vivement tourmenté par un mal qu'il 
avait tenu caché jusqu'à ce moment. On ne marque 
point la nature de la maladie de ce prince; les mé- 
decins, disent plusieurs historiens et Puylaurens , 
lui proposèrent un remède qu'il refusa par chasteté 
et par crainte de Dieu. Nonobstant son refus, on ne 
laissa pas, durant son sommeil, d'introduire près de 
lui une jeune et belle fille. A son réveil (<), le 
roi l'interrogea et apprit d'elle qu'elle était venue 
de'son plein gré et pour soulager son mal. « Il n'en 
» sera pas ainsi, ma fille, car je ne veux pécher mor- 
» tellement pour quel sujet que ce soit. » 11 appela 
ensuite Archambaud de Bourbon, son confident, et 
lui ordonna de la avarier honorablement. Peu de 
jours après, il expira. 

Quelques écrivains avancent que, sur les menaces 
du roi, Thibault lui fit donner un poison lent dont 
il mourut; d'autres attribuent la fin du prince à une 
forte dyssenterie. Comment concilier ces deux asser- 
tions entr'elles? comment même concilier l'une 
d'elles avec la version faite par Puylaurens, qui as- 
sur^ tenir Te fait d' Archambaud de Bourbon? Cette 
dernière nous paraît seule vraie et d'autant plus 
vraie qu'elle est affirmée par un historien qui se 

(1) Puylaurens. — Nangis; 
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trouvait sur les lieax ^ par un témoin dont l^atta-- 
chemeiit à la personne du monarque n^était point 
suspect, et qui se serait liÂté d'accuser le comte de 
Champagne s'il eut été coupable , si Ton avait 
aperçu la moindre trace de poison dans la mort de 
ce prince. 

On a ajouté que le comte avait empoisonné le roi, 
parce qu'indépendamment de sa crainte qu'il n'ef- 
fectuât ses menaces, il aimait éperdument la reine ; 
mais les écrivains n'ont pas bien réfléchi à l'absur- 
dité d'une pareille accusation : si Thibault, comme 
nous en sommes persuadés, avait obtenu les faveurs 
de la reine, s'il en avait joui, le roi le sachant bien, 
il n'avait pas besoin de la mort du prince pour an 
jouir encore. C'eût été un crime inutile, et ce sei* 
gneur, dans toutes les actions de sa vie, montre suf- 
fisamment qu'il n'aurait point commis un assassi- 
nat, alors même que son intérêt le lui aurait con- 
seillé. Étant marié , il ne devait pas non plus 
espérer épouser Blanche de Castille, à moins qu'a- 
ppès avoir empoisonné le souverain, il n'eût aussi 
empoisonné sa femme; idée trop horrible pour la 
supposer, idée qui ne pouvait pénétrer jusqq'au 
cœur d'un ami de la gaie science, de l'aimable chan- 
sonnier du siècle. 

Disons que l'amour entra pour beaucoup dans le 
départ du comte, disons-le avec plusieurs historiens 



contemporains, et bous aurom une preuTe qile 
Blanche de Castille avait rendu Thibault heureux ; 
car un guerrier ne déserte pas son poste pour aller 
trouver une femme qui ne lui a fait essuyer que des 
refus ; disons aussi que Thibault ne fut accusé d^a«- 
voir empoisonné le souverain que lorsqu'il ne fut 
plus aimé de sa maîtresse. 

Par son testament, le roi avait déclaré Blanche de 
Castille tutrice de Louis IX, alors âgé de douze ans, 
et régente du royaume. Sans perdre le temps à or*- 
donner le deuil royal et à répandre des larmes , 
Blanche, usant de son titre de régente, fit expédier 
sur^Ie^-champ) à tous les prélats et à tous les sei- 
gneurs , les lettres de convocation pour le sacre de 
son fils. lia plupart des comtes et des barons n^obéi» 
rent point à cet ordre , et cherchèrent quelques 
motifs propres à colorer leur absence : les uns allé- 
guèrent le chagrin trop récent de la mort du roi ; 
ils ne pouvaient pas, disaient-ils, pleurer tout à la 
fois cette perte, et rire aux fêtes du couronnement 
de son successeur ; les autres firent valoir le soin de 
leurs affaires ; mais beaucoup ne craignant pas de 
se montrer & découvert, articulèrent des conditions 
pour le consentement qu'on exig^it d'eux. 11 fal- 
lait leur restituer les domaines , les privilèges, les 
droits qu'on leur avait précédemment enlevés ; il 
fallait rendre la liberté à (les seigneurs détenus dans 
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des prisons d^état pour cause de désobéissance et de 
révolte. La régente vit clairement dans toutes ces 
lettres que la rébellion était prête à éclater (4); ce- * 
pendant, encouragée par le légat du pape, loin de 
s^arréter aux remontrances des factieux, elle hâta la 
cérémonie du couronnement ; on y employa le peu 
de nobles restés fidèles ; la ville de Reims fut garnie 
de troupes , et on donna , sans obstacles , Tonetion 
sacrée au jeune Louis IX. Pour acquitter les frais 
de la fête , l'intendant de la cour déboursa quatre 
mille trois cents trente-deux livres, somme énorme 
pour ce temps-là. 

Dans cette circonstance, le comte de Champagne 
reçut un affront auquel il ne devait point s^attendre, 
et que lui fît la reine, plutôt poussée par la passion 
que par une sage politique. Invité comme les autres 
seigneurs à la cérémonie du sacre, Thibault se ren- 
dait à Reims pour y assister : parvenu à deux lieues 
de la ville, il fît prendre les devans à ses officiers 
afin d'y arrêter des logemens. A la nouvelle de son 
approche , là reine , ses enfans et le légat du pays 
firent sortir de Reims les officiers du comte, «t com- 
mandèrent qu'on en refusât l'entrée à Thibault lui- 
même. Afin de justifier cette insulte , ils dirent que 
c^était une punition qu'ils avaient voulu lui infliger 

(1) Trésor des Chartres. ^ Mathieu Paris. 



THIBACLT IV. 29 

pour avoir abandonné Louis dans son expédition 
contre les Albigeois. L'invitation était-elle un piège 
tendu au comte pour le mortifier, ou une influence 
toute-puissante sur le cœur de celte princesse Tavait- 
elle engagée dans une démarclie aussi maladroite 
qu'elle était injurieuse? Aucune des deux parties 
n'eût à s'en féliciter, car si Thibault eut une insulte 
à venger, Blanche eut les sarcasmes leàplussan- 
glans à dévorer. On publia partout que le comte de 
Champagne avait été supplanté par le légat ro- 
main (4). 

Écrivain dévoué au pouvoir sous lequel il vivait, 
le père Daniel, dans son histoire de France, 
avance que c'est d'après les discours malins d'un 
auteur anglais de ce temps-là^ Muihieu Paris , qu'il a 
plu à quelques-uns de nos écrivains de salir leur 
histoire de l'épisode imaginaire des amours du 
comte de Champagne et de la reine régente. Le père 
Daniel traite un peu trop sévèrement un homme de 
sa robe. Bien qu'Anglais et écrivant pour les Anglais, 
Mathieu Paris a su se faire estimer dans tous les 
pays. Quoique moine de Saint-Alban, quoique ré- 
formateur de monastères, Mathieu n'a point ménagé 
les désordres des moines, des prêtres, des rois, des 
papes même de son temps. Sans ce dôehainement, 

(1) ChroQ. Dolcns, Guînelm. Nangitis. 
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comme rappellent les moines qui 9e plaignent de 
lui, 8on histoire, selon Baronius, serait un outrage 
d*or. Si , suivant nous , ce n'est point un ouvrage 
d'or, du moins sa véracité incontestable ne nous pa** 
raitra-t-elle pa$ un défaut, surtout dans un autour 
de sa profession. En faveur à la cour de Henri III, 
époque à laquelle finit son histoire, il n^a pa9 
craint de blâmer plusieurs de ses actes; il n'a pas 
craint non plus, en présence de ce blâme, de louer 
ce qu'il y avait de bien dans la conduite des rois de 
France ; pourquoi n'aurait-il pas dit également, 
avec la même impartialité^ ce qu'il y avait de répré- 
hensible dans la conduite de Blanche de Gastille? 

Mais , d'où provenait réellement l'affront fait si 
imprudemment au comte de Champagne? Les chro- 
niques du temps, soit avec justice, soit injustement, 
en ont attribué la cause à un nouvel ampurde Blan- 
che de Castille; et nous en parlons, ici parce que 
nous considérons les faits qu'elles ont rapportés, au 
moins comme très vraisemblables. 11 y avait alors, 
auprès de Blanche de Gastille , un Italien nommé 
Romaifiy légat du pape à la cour de France : la fi- 
gure et les traits de cet abbé, les grâces de sa per - 
sonne, le.s brillantes qualités de son esprit, ses ma- 
nières enjouées et agréables , soutenues par un 
charme continuel d'aflabilité et de politesse, 
avaient inspiré à la régente un sentiment qu'il lui 



était impossible de dissimuler; leurs entretiens 
longs et fréqueus, Tautorité qu'avait prise T Italien 
dans Tadmiaistration, ses décisions, sans appel, sur 
les questions de la paix ou de la guerre , sa toute- 
puissance enfin corroborèrent nécessairement Topi- 
nipu qu'on s'était formée sur la nature de la liaison 
existant entre Blanche de Castille et le légat du 
pape (4), 

Le comte de Champagne aimait la reine, et son 
amour n'était point exempt de jalousie; il devina 
facilement d'où partait le coup qu'on lui avaitporté. 
Furieux de voir un autre le remplacer dans un cœur 
qu'il prétendait seul posséder, il voulut en tirer une 
vengeance éclatante; il se ligua avec Pierre de 
Dreux , comte de Bretagne, et Hugues de Lusignan, 
comte de la Marche, pour lever l'étendard de la ré- 
volte (2). Nommé général de la ligue, il fit fortifier 
et approvisionner de vivres le château de Saint-Jac* 
ques 4e Beuveron, situé en Normandie, et celui de 
Bellesuce^ dans le Perche, dont Pbilippe^Auguste 
avait confié la garde au comte de Bretagne. 

La régente assembla aussitôt une armée (5) , et 
marcha en diligence contre les rebelles jusqu'à la 



(1) Varlllas. 

(â) Nangiasy in vUà sancti Luchvici. 

(3) Bucbône. 
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cliomère de Curçay accompagné du légat romain , 
du duc de Bourgogne, du comte de Boulogne et du 
comte de Dreux. Tbibault, rappoitent plusieurs au- 
teurs, voyant Tarmée prodigieuse du roi, et crai- 
gnant naturellement son maître , vint, à la tête de 
trois cents chevaliers , trouver le roi. Ce prince (il 
n'avait pas encore treize ans), qui était alors dans 
un grand embarras, reçut le comte avec amitié et 
avec plaisir. 

Gomment pouvoir concilier les contradictions qui 
existent dans ce fait : un roi qui se trouve dans 
rembarras à la tète d'une armée prodigieuse , et un 
sujet craignant naturellement son maître et armant 
contre lui? Certes, si la régente avait eu à ses ordres 
une armée prodigieuse , elle n'aurait pas été dans 
l'embarras , et si le comte de Champagne avait na< 
turellement craint son maître , il Q'eàt pas armé 
contre lui. Daugier a senti l'absurdité d'un pareil 
raisonnen>e ut; aussi, sans lever tout-à-fait le voile 
de l'intrigue, il dit, d'après les chroniques con- 
temporaines : <n La ligue fut donc conclue contre 
» la reine, et les mécontens élurent Thibault pour 
» leur général; mais^, sachant combien il était im- 
» portant de détacher de la ligue ce prince puissant 
» el amoureux , la régente résolut d'avoir pour lui 
» de ces sortes de complaisances qui n'engagent à 
» rien , jugeant bien que par cette conduite elle le 
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» ramènerait à elle. » (Le manuscrit de RemonS' 
du Cours s'exprime à peu près dans les mêmes 
termes. ) 

« Elle lui manda, dit-il , qu'elle ne serait pas fà- 
» chée de le voir. Cette missive redoubla tellement 
» la passion de Thibault, qu'impatient de la faire 
» connaître à la reine dans toute son étendue, il ré- 
» solut de quitter le parti de la révolte. Bien que le 
» comte dut être assez judicieux pour savoir que 
» cette manière d'agir de la régente, à son ^[ard, 
» ne pouvait lui donner l'espoir d'en être jamais 
» aimé, il se flatta néanmoins qu'un tel service 
» pourrait enfin toucher son cœur. Dans cette pen- 
» sée , il quitta le camp de la ligue , sous prétexte 
» d'enlever une partie de l'armée royale , et il se 
» réunit à elle avec ses troupes. » Nous parlerons 
bientôt des trois cents chevaliers à la tète desquels , 
suivant les écrivains dont nous avons rapporté plus 
haut la version, le comte de Champagne alla se sou- 
mettre an roi. 
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te parti dM rétttll^i est affaibli par la sonmiisioB ée Thîbatill. -» L'ar- 

«i mée royale passe la Loire. — Les rebelles traitent avec le roi. — Nou- 

▼ean complot, —Le comte de Boulogne y entre. — Pr«jet à'wUwtt le 

roi et de cloîtrer la régente. — Couplets où le roi se plaint de la régente. 

— Cette pmeesse se récondUe avec lui. — Trahison du comte. — Au- 
tres ooDplets. — Refroidissement de Blanche pour le comte. — Nouveaux 
couplets. — Thibavlt veut se venger. — Conférenees de Gorbeil. «- 
Nouveau complot. — Nouvelle réconciliation de Blanche avee Thibault. 
-•Nouvelle trahison de ce comte. •*- Il amené du secours au roi. — 
Fureur des conjurés contre le comte. — On veut le détacher de U ré- 
gente. — On lui propose d'épouser U liUe do comte de Bretagne. •- Il 
ac<^pte. — Lé mariage est sur le point de se faire. — • Blanche lui écrit. 

— Thibnult ne veut plue se maner. «— Golére des conjurés. •— - Guerre 
contre le comte. — Le roi marche à son secours. — Les contédérés se 
retireiit. •— La reine de Chypre. ^- Indemnité donnée par Thibault. 

— Le comte de Bretagne demande des secours au roi d'Angleterre. — 
Il ri'uB obtient <|ue qudqueis troupes. — La cause. — L'armée royale 
se met en marche. — Prise de plusieurs places — Le comte de Èr^ 
tane va eu Angleterre. «- Sa conduite. — Le roi lui promet de lettre 
â Ta voile avec une année. — Louis IX arme- — Accusation portée par 
ief coofédéréf eoMre TbibaïUt. 



La soumission de Thibault ayant afCaibli le parti 
des révoltés , rannée royale passa ta Loire , et <»n 
cita devant le parlement les comtes de Bretagne et de 
U Marabe. Us refusèrent d'abord d'pbéir; mais^ par 



36 CnAPITRE XIV. 

le conseil de leurs amis, ils promirent, on attendant 
une occasion plus favorable , d'aller voir le roi à 
Tours. Néanmoins, ayant différé de le faire sous 
divers prétextes , ils reçurent une autre citation au 
nom de Louis IX , et ils convinrent enfin de se 
rendre à Vendôme où se trouverait ûussi la cour. 
Là , un traité fut signé entre les seigneurs et le mo- 
narque. 

Tout en mettant bas les armes , les comtes de 
Bretagne , de la Marche et plusieurs autres des prin- 
cipaux vassaux , n'en conservèrent pas moins leur 
animosité contre Blanche (4). Leur intention était 

r 

de lui enlever la régence et de Tenfermev dans un 
cloître , bxil o^'dinaire des reines déchues. Mais un 
obstacle presqu'invîncible les arrêtait dans Texécu- 
tion de leur dessein ; c'était l'accord régnant entre 
le comte de Boulogne et la mère du jeune prince. 
Pour détruire cet obstacle , ils s'efforcèrent de 
brouiller le comte avec Blanche, et ils réussirent en 
flattant son ambition de l'espoir de la régence et 
même de la couronne. Le comte de Boulogne s'é- 
tant laissé persuader , on concerta le projet d'enle- 
ver le roi, qui était en ce moment à Orléans, 
lorsqu'on le ramènerait à Paris. Le comte de Cham- 
pagne, que Blanche avait sans doute abandonné une 

» 

(1) Joinville, — Guill. Nangius. — Apud. Duchéne, t. 5, 
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seconde fois pour le beau légat , était dans le com- 
plot. Voici en quels termes s'exprime Thibault pour 
se plaindre : 

Je sçay de voir que ma dame aime cent / 
Et plus f assez c'est pour moi cmpirier . 

Si Diex plut que je feusse 

De ma dame le plus haus : 

Certes bon gré .ren sccusse , 

Mes trop parest communaux 

Moult ja de eaux 

Qui destient aulmonière 

S'en font For aniaux 

Et g'en sui bouté arrière. 

Comme on le voit, il se plaint que sa maîtresse a 
de l'amour pour trop de galans ; que pendant qu'ils 
passent près d'elle les plus doux iliomens^ lui en est 
repoussé. 

Cependant la réconciliation eut lieu entre Blanche 
et le comte , et celui-ci lui en témoigna sa gratitude 
par une lâche trahison. Il découvrit à la princesse le 
complot formé contre elle. La reine se réfugia aussi- 
tôt à Montlhéri avec son fils, et en fit donner avis 
aux habitans de Paris. On fit promptement partir 
de la ville tous les hommes en état de porter les 
armes 3 et la cour, protégée par une nombreuse ar- 
mée , rentra immédiatement dans Paris. 
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La reine-^mère récompensa probablement Tbi« 
bauftd^un service aussi important, car l'amoureux 
comte, qui sacrifiait tout à 'sa flamme, célébra sa 
passion par de nouveaux couplets. Heureux si les 
rigueurs et les faveurs de Blanche de Casiille ne 
l'eussent pas entraîné dans des démarches où il se 
déshonorait chaque jourl Si cette princesse, par 
ses caprices et sa légèreté, ou plutôt par sa politique, 
n'en eût fait tour-à-tour un factieux redoutable a la 
couronne , un perfide , un traître à ses amis. Nous 
croyons que c'est ici le lieu de placer des couplets 
qu'il composa, couplets dans lesquels il est facile de 
voir plus de satisfaction que dans les précédens , de 
voir que la reine-mère lui avait rendu momentapé- 
ment ses bonnes grâces. 

Je ne dis pas ^ue nus aiaé follemeat 
Que li plus fox en fet miex a prisier ; 
Mes grant eûr y a mestier souvent ; 
Plus que net sens, ne raison, ne plaidier, 
Bo bien amer nepuet nus enseignier. 
Fors que li caers qui donne le talent : 
Qui biename de fin Guer loyamment 
Cil en sait plus, et moins s*en peut aidier. 

Nus ne doit amour trahir 

Fors que garçon et ribault 

Ce ce n*est pour son plaisir , 

Je ne voy ne bas ne bftolt. «, 
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Aiii4iW(iil^oer me Irait b^uU 

Sans guiller et saas failUr 

Et si je pui consuivir 

Le cerf qui si sait fuir 

Mes n>st joyaus comme Thibault. 

Blanche de Castille ne tarda pas à se refroidir de 
nouveau pour Thibault, et celui-ci à exercer aussi 
de nouveau sa verve poétique. 

Moat ne sceut bien espreodre et allumer, 
En bku parler et âCM99înlemflnt rire. 
Mes ne rorroitsi doaloementparier^ 
Qui ne cuidast de s*araour estre sire. 
Par Dieu amonr ee vons ose bien dire. 
On vous doit bien servir et honorer» 
Mai» ou si peu bien d'ong pou trop Eer. 

Kar nulle rien ne foit tant euer félon. 
Gom' grant pooir qui en veult mal user. 
Que tant de gens li vont tuit environ^ 
Je say de voir que c'est poor moi grev^ 
Adez dient dame ou vous yeiU guiUer; 
Mais ils mentent U traitor félon. 
Ja faucement n'amera mes preud'hom. 
Car qui plus a, doit miex amours gardier, 
Et encores, l^'assez y a d'autres quej.e nesuy 
Qui la prient de nn cuer baudement, 
(Hardiesse) -^ Ebaudisse fait g^iaigner souvent. 

Mais il ne s'en peut aider quant il est deVdi^t elle. 

Mais voici d^autres couplets qui^ encore giieux 
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que les précédens, feront >juger des termes où en 
était Thibault avec la reine-mère. 



Au ri nouYîau de la doulsour d'été 
Qui reclairoit ly doix a la fontaine, 
Et que son vertbois, et vergé et pré 
Et ly rosiers en may florit et graine 
Ire et Esmay qui ni*est au cœur prochaine 
Afins amys a tort affoy sonnez 
Et monet souvent de léger effriez. 



Doulce dame, car m'octroyez pour dé— (Dieu) 
Un doulx regard de vous en la semaine 
Lors attendray en bone seureté 
Joye d'amours car bonséurs me y maine 
(Souvenir) — Membrer vous doit laide cruauté 
Fait qui occit son Uge boni domaine 
Doulce dame d'orgueil vous deffendez 
Ne trahissez vos biens ne vos bontés. 

Cil qui d'amour me conseille 
Que de lui doiô partir 
Ne sçait pas qui me réveille 
Ne quel sontmy grief soupir 
Petit à sens et voidié — (vue) 
Cil qui me veult chastier, 
Nonque n'ama en sa vie 
Si fait trop ni a folie 
Qui s'entremet du, métier 
Dont il ne sait aidier. 



\ 
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Non content d^adoucir sa douleur amoureuse par 
des couplets, Thibault faisait peindre son palais de 
Provins de devises , d'emblèmes passionnés , d'a- 
mours, de dieux, de métamorphoses, de cœurs 
enflammés et percés de flèches, de chiflî*es entrela- 
cés ; et d'autres dessins ingénieux, interprètes de 
son amour. Ses chansons y Paient gravées aussi en 
or et en azur.. 

Toutefois , le comte de Champagne ne s'en tint 
pas aux chansons, il voulut punir l'ingrate. Furieux 
d'avoir manqué leur coup sur le jeune roi, les com- 
tes de Boulogne, de Bretagne, de la Marche et autres 
seigneurs, résolurent de tenter une autre fois l'en- 
lèvement du prince, et se donnèrent rendez-vous à 
Corbeil, pour en discuter les moyens. Thibault en- 
tra dans le complot. 

Le comité ouvrit ses séances par les satires les 
plus mordantes, et les discours les plus violens ; on 
y revint à la charge sur la conduite, sur les mœurs 
et l'administration de la reine. Bientôt tous les 
conspirateurs furent d'accord sur le traitement qu'on 
réservait à la princesse; il ne fallait, pour cela, 
qu'attendre le moment où l'on se rendrait maître de 
la personne de Louis IX (4 ). C'était cette capture qui 
les occupait sans cesse dans leurs réunions clandes* 

(1) Chron. de de Thou. 



» • 
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tines , car il s^agissait de termiaer eu4re eux et le 
souverain, une lutte <le pouvoirs. 

Après de vives discussioas, on convint que le duo 
de Bretagne (4 ) simulerait une guerre ouverte contre 
la couronne ; que le roi, devant nécessairement en-* 
voyer ses ordres pour le service, aux principaux 
feudataires, ils se rendraient tous au lieu qu'il leur 
indiquerait ; mais qu'ils éviteraient avec adresse , et 
sous difCérens prétextes, d'arriver au camp avec une 
trop grande masse de combattans et un contingent 
trop nombreux; qu'on amènerait seulement la' mon* 
tre d'une force suffisante, pour prévenir les soup- 
çons de la régente et de ses généraux. Le piège était 
dressé avec tant d'habileté, le projet ^it trilement 
bien combiné, que les conjurés auraient enveloppé 
et pris ensemble le roi, la régente et les ministres, 
si le comte de Champagne, que sa légèreté et sa 
jalousie avaient fait entrer dans la conspiration, n'en 
eût pas dévoilé le secret. 

Soit que la reine eut quelqu'idée de la conspira* 
tion, soit que le méconlentemeut de Thibault lui eût 
inspiré de la crainte, elle écrivit au comte une lettre 
pleine de tendres reproches, et sur sou absence de 
la cour, et sur son opposition à la régence : elle eut 
soin d'ajouter que ce dernier sentiment était loin de 

(i) NaogiS; in vite saj^cU Ludov* ^ lotQyiUe, l. 2. 
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fépaoflre à eelui qu^il exprimait dans ses chansons, 
(fu^il était j>lus coupable quHin autre, puisqu'elle lui 
avait supposé plus d'attachement qu'il n'en avait en 
réalité. 

Cette lettre dissipa entièrement la colère du cœur 
de Thibault, et sa passion pour Blanche de Castille 
reprit toute sa force ; au lieu de prévenir ses amis 
qu'il désertait leur parti, au lieu de les porter à re- 
noncer à leur projet , le traître dévoila tout à la 
reine*^mère , et amena au secours du roi trois cents 
cheraliers avec leur suite» Le comte de Bretagne ^ 
lorsqu'il arriva en présence de l'armée royale, fut 
donc surpris de se voir, non-seulement tant de 
troupes à combattre, mais encore Cn danger d'être 
enveloppé et fait prisonnier au moment où il croyait 
se rendre maître de la personne du prince et de la 
régente. Dans cette extrémité , il ne pensa avoir 
d'autre parti à prendre qu'à pariementer et obtenir 
sa grâce: le roi lui pardonna de nouveau. Cepen^ 
dant, il faut le dire, cette grâce avait été mise, par 
le comte de Champagne, pour condition de sa tra- 
hison ; car si le pardon eût tout-à-^fait dépendu de 
la volonté de la reine, si l'on n'eût pas craint l'inter- 
vention armée de Thibault, dont l'intention n'avait 
pas été de reconquérir le cœur de sa maîtresse en 
versant le sang de ses amis, on aurait certainement 
fait un très mauvais parti au comte de Bretagne. 
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Les conjurés ne tinrent aucun comte à Thibault 
de la grâce faite au comte de Bretagne ; ils itB virent 
que sa trahison et résolurent de lui faire la 
guerre (4). Toutefois, plusieurs d'entre eux faisant 
céder leur colère contre lui, à leur haine et à leur ja- 
lousie contre la régente, proposèrent un moyen de la 
perdre; c'était de détacher d'elle son principal ap- 
pui, de lui débaucher le comte de Champagne en 
lui faisant renouer ses anciennes liaisons avec le 
comte de Bretagne. Pour obtenir un plein succès 
dans cette affaire, on imagina de faire épouser à 
Thibault, lolande, lille du comte de Bretagne ; on 
en parla à Thibault et celui-ci ayant consenti , ou 
ouvrit les négociations. Dès que les clauses eurent 
été arrêtées, on prit jour pour conduire lolande 
au monastère de Yal-Secret, près Château-Thierri, 
où le mariage devait se célébrer» Le comte de Bre- 
tagne se mit en chemin pour assister à la cérémonie 
avec les parensdes deux maisons. 

La négociation avait été tenue fort secrète , et 
Blanche deCastille n'en fut informée que par les pré- 
paratifs qui se firent pour le mariage ; elle en prévit 
les suites, et sur le premier avis qui lui en fut don- 
né, elle dépêcha à Thibault, le seigneur de la Cha- 
pelle, grand-panetier de France , avec une lettre, 

(1) Chron. Andréas. -^ Joinville,2« partie. 
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écrite au nom du roi, et une autre en son nom par- 
ticulier. Dans la sienne, elle lui mandait qu'elle 
voulait lui devoir son repos., et que malgré la félonie 
de beaucoup de gens, elle était assurée qu^elle pou- 
vait compter sur lui (\). Celle écriie^u nom du roi 
était conçue en ces termes : 

» Sire Thibault de Champagne, j'ai entendu que 
» vous avez à convenance et promis à prendre à 
» femme la fille du comte Pierre de Bretaigne. Pour- 
» tant vous mande, que si cher avez tout que vous 
» amez au royaume de France, que ne le facez pas. 
n La raison pourquoi vous savez bien, je n^ai jamais 
» trouvé pis qui mal m'ait voulu faire que lui. » 

Ces lettres et autres choses importantes et secrètes, 

que lui communiqua Godefroi de la Chapelle, 

curent leur effet, et lui firent changer de résolution. 

Il était déjà en routé pour le monastère de Val-- 

Secret, où se rendaient les seigneurs invités à la 

noce : sans considérer les termes où il en était avec 

le comte de Bretagne, sans voir qu^il rompait avec 

une ligue forte, puissante, en état d'arrêter la royauté 

dans ses empiétemens, de la repousser même dans 

ses anciennes limites, et n^écoutant que sa fatale 

passion pour une femme qui, depuis son intimité 

avec le légat romain, ne lui rendait ses bonnes 

(1) Manuscrit de Remons do Cours. :> 
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gtrâcéd que lorsqu'elle avait besoin du secours de ses 
armes, le comte ^ Champagne retourna à Chàteau- 
Tfaîerri d'où il était parti, et envoya dire aux sei- 
gneurs assemblés à Yàl-Secret que des rais^ms im- 
portantes ToC^ligeaient de retirer la parole donnée 
au comte de Bretagne, et de ne pas épouser sa 
fille. 

Le changement et la déclaration de Thibault 
mirent les conjurés dans la plus grande fureur; ils 
voyaient par-là toutes leurs mesures rompues^ et 
ne pouvaient plus espérer faire la guerre à la royauté 
avec quelque succès. Alors ils réveillèrent contre lui 
toutes les vieilles accusations dont on l'avait chargé 
autrefois. Ils rappelèrent au public que le comte de 
Champagne avait honteusement trahi au siège d'Avi- 
gn€#, et qu'il ne s'était jamais lavé du soupçon 
d'avoir empoisonné le roi Louis VIII. 

A la suite de ces graves inculpations, ils l'atta- 
quèrent sur tout ce qu'il avait dit et promis de faire 
dans les réunions des confédérés. On connut par 
eux les propos, les injures qui avaient été débités 
sur le compte de la régente, du légat du pape et des 
ministres, et il fut prouvé, dans la circonstance, 
qu'il n'y pas de meilleurs dénonciateurs que des 
conjurés qui se brouillent entre eux. En effet, iisré-^ 
pandirent à pleines mains les secrets et les mystères 
qu'on aurait payé fort cher avant leur désunion. 
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Les effets suivirent bie&tôt les paroles : ils se 
préparèrent à eotrer en armes sur les terres du comte 
de Champagne. Mais^ cornue il s'agissait de donner 
une couleur de justice à leur agression , îts firent 
venir Alit, reine de Chypre ^ fille ainée de Henri il 
et de la reine Isabelle, s^institti^nt les défenseurs 
de ses droits au cooité de Champagne et de Brie, et 
mirent leurs troupes en mouvement* Ainsi, Thibault 
eut à combattre le comte de Boulogne, Hugues, duc 
de Bourgogne, le comte Robert de Dreux, le comte 
Robert de Brienne, et tous les seigneurs de sa famille; 
Enguerrand de Couci, et Thomas son frère, Hugues, 
comte de Saint-Paul, le comte de Nevers^ et une 
infinité d'autres seigneurs; et iin'avait à leur opposer 
que ses propres forces et celtes des^omtes de Flan- 
dre et de Rhétel, du duc de Lorraine et de Siqpioa de 
Joinville, père.deriiistorien. 

Les ligués se réunirent près de Tonnerre, entrèrent 
en Champ^gn^ dans les premiers jour de juillet de 
4228, et se présentèrent devant Troyespour en faire 
le siégé. A la prière des liabitans, Simon de Joinville 
se jeta dans la place et la défendit vaillamment. . 
Pejidant les opérations du siège, plusieurs chefs 
se détachèrent de Tarmée. avec de nombreuses trom- 
pes, se répandirent au loin, et mirent tout à feu et 
à sang. Epernai et Dameri furent prises et pillées 
par le comte de Saint-^Paul, qui "déjà av$it taillé en 
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pièces le comte de Rhétel et ses chevaliers. D^âutres 
furent emportées; Provins, où s'était enfermé le 
comte de Champagne, fut menacée; enfin la dévas- 
tation parcourait tout le terAtoire champenois avec 
k rapidité d^un torrent débordé. Pour éviter une 
ruine entière, Thibault eut recours au roi comme 
à son suzerain, et le conjura de ne pas Fabandonner 
à la haine d^ennemis qu'il ne s^était attiré que pour 
lui avoir été fidèle. En attendant les secours de la 
couronne, et pour arrêter les progrès de ses ennemis, 
il chercha son salut à lui-même dans le fer et le feu, 
H livra aux flammes Ghaune, Épernai, Les-Vertus; 
se retrancha derrière des monceaux de cendres, 
et combattit au milieu des ruines. {\) 

Cependant, ki régente envoya commander, de la 
part du roi, aux confédérés de mettre bas les 
armes (2), et de sortir des terres de Champagne. Ils 
étaient trop forts et trop animés pour obéir à un 
simple commandement : ils continuèrent leurs rava- 
ges. La régente qui avait bien prévu qu'elle ne serait 
point écoutée, fit promptement assembler une 
armée, et la dirigea du côté de Troyes 6ù était le 
fort des troupesde la coalition. Le jeune roi marchait 
en personne à la tête de Uarmée. 



(1) Alberîc. 

(1) ChroD« de de Thoa. 
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L'approelie du souverain étonna les rebelles (^): 
ils envoyèrent au devant lui pour le prier de leur 
laisser vider leuç querelle avec le comte de Cham- 
pagne et avec le duc de Lorraine, Le roi leur ré- 
pondit qu^en attaquant son vassal ils l'attaquaient 
lui-môme, et qu'il le défendrait au péril de sa vie. 
Sur cette réponse, les ligues luidéputèrent quelques 
gcntilhommcs pour lui dire qu'ils ne voulaient pas 
tirer l'épée contre leur souverain et qu'ils allaient 
faire leur possible pour engager la reine de Chypre 
à entrer en négociation avec le comte Thibault; 
le roi répliqua qu'il n'étaitpas question de négoeia- 
libtt', qu'il voulait , avant toutes choses, qu'ils sor- 
tissent des terres de Champagne; que jusqu'à ce 
qu'ils en fussent dehors, il n'écouterait, ni ne per- 
mettrait au comte d'écouter aucune proposition. 
Alors, les coalisés déeanipèrent le môme jour et 
allèrent se postera Jully ; le roi les suivit et logea 
dans l'endroit qu'ils venaient d'abandonner; ils 
quittèrent aussitôt Jully, et le roi marchant toujours 
à leure trousses, ils se retirèrent sous les murs de 
Langresqui dépendait du comté de Ncvers. 

On engagea, en môme temps, le comte de Bou- 
logne à rentrer dans le devoir, en lui représentant 
qu'il n'était pas bien, pour l'oncle du monarque, 



(1) Joinville. ^ Le p. Daniel 

T* IL ♦ 



1 



50 CHAPITRE XIV. 

de paraître à la tête d'un parti qui voulait enlever à 
la couronne tous les privilèges qu'elle tenait de la 
volonté de la nation : le comte de Boulogne écrivit 
à Louis IX une lettre de soumission, et sur Tassu- 
rance qui lui fut donnée qu'on ne reviendrait pas 
sur le passé, il se rendit auprès de sa personne. Ce 
seigneur n'aurait sans doute pas renoncé aussi 
promptement aux espérances dont on l'avait flatté , 
s'il n'eût pas craint les armes du comte de Flandre, 
qui, à la prière de Blanche de Castille, s'était jeté 
sur les Boulonnais avec un corps d'armée assez con- 
sidérable (4). 

Afin d'apaiser entièrement les troubles , la ré- 
gente engagea Thibault à payer à la reine de Chypre, 
pour les droits qu'elle prétendait avoir sur la Cham- 
pagne, deux mille livres de rente et quatorze milte 
livres d'argent, une fois payées. Au moyen de cet ar- 
rangement, qui ne fut conclu que deux ans après la 
guerre, Alix fit sa renonciation à ses droits sur le 
comté de Champagne et de Brie. Dans cette cir- 
constance, le trône trouva encore une voie d'agran- 
dissement à son pouvoir et à ses domaines. Comme 
Thibault n'avait pas dans son trésor les quatorze 
mille livres accordés à la reine de Chypre, Blanche 
de Castille, dontl'iufluence sur lui était sans bornes^ 

(1) Ghronic. Andrcns. 
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yat^e^^ à cédjer à soq ^\s , ppiir cette somcne , les 
cpiptés de Blqis, de Chartres, de Sî^ncerre et le vi- 
comte de Chateaudun (^l). 

La soumission d^ comte de Boulogoe et les pré- 
liiQÎpaires (jq |raité entre 4lix etThibau,l| ne mirent 
pas fin h la révolta de tous Jes coalisés ; le comte de 
Pretagne, |e plus opiniâtre d'entre eux, résolut d'ap- 
peler ]q roi 4' Angleterre au secours de la ligiie ; sa 
résolution ayant été approiivée par le conseil de 
guerre, Tarchevéque de Bordeaux (2), plusieurs 
seigneurs de (Gascogne, de Guyenne, de Poitou et de 
IVormandie passèrent exprès en Angleterre, à l'effet 
c|e prç^ser Henri de se servir des conjectures favo- 
rables qui se présentaient pour reconquérir les pro- 
vinces qiie 3on père avait perdues. Le roi auraià 
certaiïiemeqt profité d'offres aussi avantageuses, s'il 
n'en avait été détourné par Hubert de Bourg, son 
ministre favori, et en même temps créature de 
BlaQche de Castille; cependant, tout en refusant les 
propositions qui lui étaient faites, il ne laissa 
pas d'envoyer quelques groupes au comte de Bre- 
tagne (5). 

Heureusement pour Louis IX, encore occupé en 



(1) Ducange. — Observ. sur Thist. de Saint-^touis. 

(2) Nang., in gestis Ludov, IX, 

(3) Mathieu Paris. 
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Champagne, les troupes anglaises éprouvèrent des 
retards dans leur embarquement et leur traversée , 
car si elles fussent arrivées à temps, elles auraient 
pu attaquer l'armée française avec un grand succès; 
mais ayant débarqué au moment où le roi venait de 
terminer la guerre entreprise par Thibault, et était 
encore armé, le comte de Bretagne ne put entrer en 
action , non-seulement parce qu'il n'était plus assez 
en force, mais aussi à cause des approches de l'hi- 
ver ; il se borna à quelques courses sur les terres du 
roi. Alors, il fut cité à Melun pour paraître à la cour 
des pairs, et sur son refus d'obéir, il fut déclaré 
déchu des avantages qu'on lui avait faits au traité 
de Vendôme. Ensuite, le roi et la régente partirent 
de Paris pour marcher contre lui : ils emportèrent le 
château de Bellesme et la haie Pesuel , situés en 
Normandie. Malgré ces conquêtes, le comte de Bre- 
tagne aurait peut-être pu soutenir les efforts de l'ar- 
mée royale, si les Anglais, se sentant dans l'impos- 
sibilité de résister long-temps au roi , n'eussent 
abandonné Pierre de Mauclerc et repassé le dé- 
troit (4)* 

Persistant néanmoins dans son esprit de révolte, 
Je comle de Bretagne passa en Angleterre, se délia 
de son serment au trône de France, et fit hommage 

(1) Nangius. ^Albéric. 
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de la Bretagne au monarque anglais; en récom- 
pense, Henri le remit en possession du comté de 
Richemont, lui donna cinq mille marcs d^argent 
pour Taider à se soutenir contre Louis IX, et lui 
promit que vers Pâques il Tirait joindre avec une 
belle armée. De retour de Bretagne, Pierre de Mau- 
clerc ne ménagea plus rien {^): il envoya déclarer à 
Louis qu'il ne le reconnaissait plus pour son sei- 
gneur, et quMl prétendait désormais n'être plus son 
vassal. 

Après cette déclaration, le roi lit un appel aux 
vassaux de la couronne ; mais ceux qui lui étaient 
restés fidèles ^e faisaient la guerre entre eux. Les 
comtes de Flandre et de Champagne désolaient les 
terres de Hugues Chatillon, comte de Saint-Pol (2), 
vassal du comte de Boulogne; le sire de Joinville 
en faisait autant sur celles du comte de Bar, par les 
ordres du comte de Champagne, son suzerain au- 
delà de la Loire, et, en divers endroits du royaume, 
presque tous les seigneurs étaient en armes. Plu- 
sieurs , à la vérité , se rendirent aux ordres du sou- 
verain; mais la plupart continuèrent leurs guerres 
particulières. 

La régente et son fils allèrent assiéger Angers 

(1) Damel. — Ducangc, 
(8) Chroa. Alberîc, 
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avec ce qu'ils purent ramasser de troupes, et il se 
rendit maitre de la place après quarante jours de 
siège (i). Il se disposait à pousser plus loin et h ac- 
cabler le comte de Bretagne, avant Tarrivée des An- 
glais, lorsque les seigneurs , dont les troupes com- 
posaient son armée , dans la crainte que le roi ne 
fit de plus grands progrès , lui demandèrent leur 
congé. Il ne put le leur refuser, sur TassuranciB 
qu'ils lui donnèrent que leurs ennemis j et, entre 
autres, le comte de Champagne, profitant de leurs 
absence, s'emparaient de leurs forteresses et i*ava- 
géaient leurs terres, A leur retour, la plupart tour- 
nèrent leurs armes contre Thibault pour se venger 
de sa trahison ; afin de détacher ses vassaux de lui 
et lé ruiner entièrement, ils l'accusèrent d'avoir 
fait empoisonner le toi Louis VIII, et se soumirent 
aux peines portées contre les calomniateurs , dans 
le cas où ils ne pourraient le convaincre de ce crime 
dans les formes , c'est-à-dire par le combat ou les 
épreuves du fer, de l'eau froide et de l'eau chaude. 

(1) Hist. du Perche. — Mathieu Paris. 
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Guerre contre Tbibault.-^Gombats.— Assertion d'un auteur flamand.— Dis- 
oussioD. — Rapport de Joittvilte sur les abus du clergé. — L'armée anglaise 
aborde à Saint-Malo. — Inaction du roi anglais. — Succès des Français. — 
Hommage fait à Louis IX par des gentilshommes bretons. — La cour à 
Gompiégne. — Les réconciliations. — Anathéme contre Thibault. — Fait 
rapporté par une vieille chronique. — Discussion. — ^Thibault s'arrange 
avec l'évéque de Meaux. — Mort de Sanche, roi de Navarre. — ^Thibault 
lui succède au trône du chef de sa mère. — Le pape protège le nouveau roi. 
— Ses motifs. — Belle conduite de Thibault. — Ses projets contre le roi de 
de France. — Leur nature.— Ses intrigues. — Louis arme.— Thibault se 
soumet. — Reproches que lui fait la régente. — Ils se brouillent. — Couplets. 
— Injure laite à Thibault. — Réparation que lui t'ait la cour. — Son àépart 
pour la Palestine. — Il y livre aes combats. — Trêve avec le Soudan de 
Damas. — Il prend le bourdon du pèlerin. — Il repasse en France. — ^11 re- 
parait à la cour. — Cérémonies. — Description. — 11 se retire dans ses états. 
•'Sa conduite sage et libérale. — Sa mort. — Ses enfans. 



L'accusation portée contre Thibault n'empêchait 
pas la guerre de continuer : on se livrait journelle- 
ment des combats, on escaladait les châteaux, on 
emportait les places , on pillait les campagnes, et 
dans celte collision générale , aucun ne pouvait 
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s^attribuer la victoire. Un auteur flamand avance 
que le comte de Champagne était obligé de prendre 
la fuite , et ne pouvait rester en sûreté dans son 
pays, parce qu'il s'était rendu odieux à ses sujets; il 
îijoule qu'ils livraient aux ennemis les forteresses et 
l'argent dcThibauî t. L'auteur flamand se trompe évi- 
demment dans son assertion : Thibault s'appliqua 
toujours à rendre les Champenois heureux , et à 
augmenter par des lois ou des concessions la pros- 
périté de ses états; en eflet, qu'on passe en revue les 
lois et les coutumes établies par ce comte, et on re- 
connaîtra aisément que, sous lui , la Champagne de- 
vint en qudque sorte le berceau des lumières et de 
de la liberté. Nous convenons qu'il n'était point 
aimé du clergé dont il restreignait les privilèges , 
dont il resserrait le pouvoir, à l'ambition duquel il 
s'eflbrçait constamment de mettre un frein; nous 
convenons que trop instruit, que d'une humeur 
trop indépendante, trop libre, et même trop légère 
pour se soumettre aux exigences des moines, il s'at- 
tira quelquefois leurs censures, mais le peuple pro- 
prement dit ne se révolta jamais sous son gouverne- 
ment , et malgré la guerre dont la Champagne fut 
le théâtre , les sujets de Thibault ne murmurèrent 
point contre lui et ne prononcèrent jamais les malé- 
dictions dont un mauvais roi est vsi souvent l'objet , 
Jb'ay(eur flapi^nd, noqs le yépptops, s'pst trojnpé 
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dans son assertion , et son erreur, nous n'en doutons 
pas, porle sur un interdit dont il a pris l'effet pour 
celui de la haine des Champenois. Cet interdit fut 
lancé, en >l 25^1 , par Tévéque de Meauxsur les terres 
où se trouverait le comte Thibault; le molif de ce 
foudre d'église était un péâg® qu'il avait levé sur les 
vassaux des églises de cette ville. Or, on sait quel 
abus faisait le clergé de cette époque de l'excom- 
munication ou de l'interdit, auquel le peuple obéis- 
sait aveuglément et très souvent par crainte ; abus 
tellement grand que Louis IX crut de l'intérêt de la 
couronne et du peuple d'en réprimer l'audace. Voici 
ce que Joinville rapporte à ce sujet: 
• « Je vu une journée que tous les prélats de France 
» se trouvèrent à Paris pour parler au bon Saint- 
» Louis, et lui faire une requête ; et quand il le sut, 
» il se rendit au palais pour les ouïr de ce qu'ils 
» voulaient dire; et quand tous furent assemblés , 
» ce fut révoque Gay d'Auseure (Auxerre), qui fut 
» fils du monseigneur Guillaume de Mélot , qui 
» commença à dire au roi, par le congiéet com- 
» niun assentement de tous les autres prélats : Sire 
» roi, sachiez que tous ces prélats qui sont en vo- 
» tre présence, me font dire que vous laissez perdre 
r> toute la chrétienté , et qu'elle se perd entre vos 
» mains, A doqc, le bon roi, se signe de la croix, 
y> et dit ; J^véque^ of me ditç?, çQfnîi^enJi y &e fait, e{ 
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)) pài* quelle raison? — Sire, filTévèqùe, c'est pour 

>) fce qd'bn ne tient plus compte des excommuniés ; 

» cbr aujourd'hui , un homme aimerait mieux 

» mourir tout excommunié que de se faire absou- 

i> dre, et ne veultx nulli faire satîsfaction'.à l'église, 

i) Pôilrlant, sîré, ils vous requièrent tous à un voîz 

» poiir l)iéu, et pour ce que ainsi le devez faire, 

» qu'il tous plaise comniander à tous vos baillifs, 

)) prévôts et autres administrateurs de justice, que 

» où il sera trouvé aucun en votre royaume, qui 

>> aura été an et jour continuellement excommunié, 

)> qu'ilz le contraignent à se faire absoudre par la 

» prinse de ses biens.» 

« Le saint homme répondit , que très volontiers 

» le commariderbit faire de ceux qu'on trouveroit 

)) être torçonniers à l'église et à son présence (pro- 

» chain), et l'évèque dit qu'il ne leur appartenoit à 

» cbgndîlre de leurs causes. Et à ce répondit le roi, 

» il ne le ferbît autrement, et disoit que ce seroit 

» boiiirè Dieu et raison qu'il fit contraindre à soi 

» faire absoudre ceulx à qui les clercs feroienttort, 

» et qu'ils ne fussent oïz en leur bon droit , et de 

» ce qûé leur donna exemple du comte de Bre- 

)) laigtiè , qui par sept ans a plaidoyé contre les pré- 

» lais dé Bretaîgne tout excommunié , et finable- 

i mehià si bien conduite et menée sa clause, que 

» tiotre Saiiil-Père le pape les a condamnés envers 
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>) icéidi cbitite de Èretàigoe. Par^uoi dîsbit , qtle 
» si dezla première année j il eût voulu Contraindre 
)) îcelui comte deBretaîgne à soi faire absoudre, il 
» lui eut cbnvenii lessèr 8 ifceulx prélats contre raî- 
» sdii ce qu'ils lui deniandoient contre Son vouloir; 
» et que eh se faisant , il eut grandement riiàl fuit 
)> envers Dieu et envers le dit comté de Bretaigne. 
» Après lesquelles choses ouïes pour toù^ îceulx 
» prélats , il leur suffisit de la bonne réponse dil 
» roi, ëtbnques puis rie ouï parlé iju'il fut fet de- 
» riiandè de telles choses. » 

Sur ces entrefaites, l'arinée promise par le mbhar- 
qùe anglais au conite de Bretagne, aborda à Sairit- 
Màlo ; le roi Henri la commandait en personne. A 
la houvelie de l'arrivée des Anglais en Bretagne , Id 
régente, au nbiii de son fils, envoya des ordres aux 
feudaiairés de la couroniiè de se rendre du service, 
et lé bonite de Champagne et ses adversaires, forcés 
de suspendre leurs querellés particulières, se jbignî- 
rent à l'armée royale (\). Louis alla se poster au- 
près d'Angers pour voir de quel côté le roi Henri Ibur» 
nerait ses armes; comme ceprihce ne faisait adcuh 
mouvement , il s'avança lui-même jusqu'à quatre 
lieues de Nantes et assiégea Ancenis. La place se dé- 
fendit avec vigueur, dans l'espoir qu'elle serait se- 

(1) Hist. du Perche. 
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courue; mais, trompée par du Bourg, pensionnaire 
de la régente, quoique ministre du roi d'Angleterre, 
Henri et Pierre de Mauclerc passaient leur temps 
en divertissemens et en festins, sans s^occuper des 
assiégés, Alors battue plusieurs fois dans ses sorties 
' par le comte de Champagne, n'espérant plus de se- 
cours, la garnison se rendit à Louis IX (^l). Les châ- 
teaux d'Oudon et de Chanteauceaux eurent le même 
sort (2). 

Pendant le siège, la régente, par Tentremise de 
Tévéque de Paris, avait attiré à son parti André de 
Vitry; ce seigneur et un grand nombre de gen- 
tilshommes vinrent au camp du roi, et lui firent 
hommage-lige des terres qu'ils tenaient de Pierre 
de Mauclerc, sauf le droit de Jean, son fils, et de 
lolande, sa fille , lorsqu'ils auraient atteint leur 
vingt-unième année. Avant de recevoir ces hom- 
mages (5), Louis avait tenu une assemblée des sei- 
gneurs et des prélats français, où le comte de Bre- 
tagne, pour peine de sa félonie, avait été déclaré 
déchu de la garde du comte de Bretagne qu'il ne 
possédait qu'en qualité de tuteur de son fils Jeaa et 
4e sa fille lolande. 



(i) Guill. Nangis. 

(2) Mathieu Paris* 

(3) Vigftier. -- Tfé^or 4e^ Chartres, 
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Comme la saison s\^vançait, et qu^il devenait 
impossible aux Anglais de rien entreprendre; que, 
d^ailleurs la disette et les maladies commençaient à 
s^appesantir sur eux, Louis garnit les frontières de 
troupes, pour surveiller les mouvemens de Tennemi, 
et la cour se transporta à Compiègne. Là, Blanche de 
Gastille, après diverses négociations, réussit enQn à 
réconcilier les grands du royaume entre eux avec 
la couronne. Toujours influente sur le comte de 
Champagne, qui de son côté n'avait pas lieu de se 
plaindre, elle le fit servir à son projet avec une grande 
efficacité. D^abord, il rapprocha le duc de Lorraine 
du comte de Bar, et ensuite il se raccommoda lui- 
même avec le comte de Boulogne, qui, à sa prière, 
consentit à oublier le passé, et à renouer avec le 
comte de Flandre; enfin, et encore par les soins de 
Thibault, Jean, comte de Chûlons, reconnut le duc 
de Bourgogne pour son suzerain. Après toutes ces 
réconciliations , le comte de Champagne fit le vœu 
de se croiser, et d'aller secourir les Chrétiens de la 
Palestine. 

Délivré du danger de la guerre, Thibault tomba 
dans une situation qui ne lui ofl'rait pas moins de 
périls que ne lui en avaient présenté les sièges et les 
combats. Ainsi que je Tai dit plus haut, il avait obligé 
à un péage les vassaux de Téglise de Meaux, et, 
pour se venger de cet acte do souveramelé, Tévè^ue 
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^^ \^ yille lança un interdit sur le comté 4e Cham- 
pagne et de Brie. Alors les églises furent fermées, \ç 
service divin fut suspendu, et le clergé de la province, 
non content de fulminer des anathém«s contre Iç 
comte, s^attacha à noircir son caractère, et àrépQpdr^ 
]^s brviits et les accusations les plus absurdes sur ses 
amours avec Blanche de Castille. Cest sans doute 
à cette occasion qu^il prit envie au comte de savoir 
ce que pensaient de lui les habitans de sa capitale. 
C'était pendant la fête des Rois; il se déguisa, et 
accompagné d'un courtisan travesti comipe lui, il 
alla, vers la nuit, écouter aux portes. Les bourgeois, 
égayés par le vin, glosaient à Tenvi sur la passiou 
du comte de Champagne pour la régente, et leur^ 
propos, dit une vieille chronique, étaient si mordaqs 
que Thibault résolut de ne plus habiter sa capitale. 

Vpici comment cette chronique rapporte le fait : (i) 

i' 

£u tel point fut 1; cueus (comte) Thibault 

Qui alla nud com'un ribaud 

D'autre ribaud avec luy 

Qui ne fut connu de nuUuy 

Pour écouter ce que Ton disoit 

De lui C09 eu devisoit 

Tuit (tous) le retrayoient de trahison 

Petit et grant, mauvais et bon 

Et un et autre et bas et haut 

(1} Manuscrit 4e Remons du Cours. 
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Lors dit caens à son ribaud : 

Gompain (compagnon] et voir bien de plain 

Que à' une denrée de pain * . 

Souleroient tous mes amis 

Je n*en ai nul m*est ayis. 



La vieille chronique ne pous parai^ pas plij^ yé- 
ridique sur un point que sur un autre, c'est-à-^ip^ 
sur les discours des liabitans ^e Troyes et la r^çp-: 
lution du comte ({^abandonner sa capitale. EneQ'et, 
si l'on considère qu'à cette époque le derfljef re- 
pas (le souper) se faisait avant la nuit, et quq 1^ 
couvre-feu sonnait presqu'à la nuit tombaqtp^ qvift 
Ton se couphait avec le jour et qu'on se levî|it ^ofs^* 
qu'il paraissait , la version faite paraîtra qn peu 
invraisemblable; après cela, comment supposer que 
les habitans de Troyes, toujours libéralement traités 
par Thibault , se soient exprimés sur le copiptQ (^q 
leur seigneur avec tant fie sévérité? Cpinpient sup- 
poser aussi que le comte se soit travesti avec yjx 
courtisan pour aller écouter aux portes? ^t en ^4- 
mettant qu'il eût vraiment écouté, Jpi eut-jl été 
possible de distinguer bien clairement, à travers Uffq 
porte de rue, ce qui se disait dans l'intérieur de h 
maison? Disons donc que le fait rapporté par la 
vieille chronique, est un conte de moine auquel on 
ne doit pas ajouter plus de foi qu'à la résolution 
que cette chronique prête à Thibault d^abandonner 
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Troyesoù il revînt toujours avec plaisir, même après 
son avènement au trône de Navarre, où il fit élever 
plusieurs monastères, où il enrichit de ses dons 
Tabbaye de Macheret et le couvent des Jacobins. 

Cependant, Thibault s^arrangea avec Tévèque de 
Meaux, et le clergé cessa de fulminer des anathèmes 
contre lui. Paisible dans sa capitale, il s'occupait à 
Tembellir par des monumens et des promenades 
plantées d'arbres, lorsque la fortune lui apporta de 
nouveaux états. Le 7 avril >! 254, Sanche, surnommé 
le Fort ou l'Enfermé, roi de Navarre et frère de la 
mère du comte de Champagne, mourut sans enfans, 
à l'âge de quatre-vingt-trois ans j ce prince était le 
dernier de la race masculine de Don Garcîe- 
Ximenès, laquelle avait régné plus de cinq cents ans 
dans la Navarre. Selon la coutume de ce royaume, 
la couronne passant aux filles, à défaut d'enfans 
mâles, elle appartint de droit à Thibault comme 
fils de Blanche de Navarre, sœur et héritière pré- 
somptive du roi Sanche (>l). 

Il n'avait pas tenu à la volonté de Sanche que 
Thibault ne fût privé de son héritage; à la vérité, 
il lui avait, dans l'origine, destiné sa couronne ; il 
l'avait fait venir dans ses états, en >I224; il avait 



(i) Hist, bispajo. jj:Mariaua% ;r Alaycrne Ti^rquet. ^ And. 
Favyn, 
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mènie approuve» qu'il fît des traités particuliers avec 
plubieurs seigneurs de la Navarre pour les mettre 
dans SCS intérêts; mais, soit que le comte de Cham- 
pagne lui eût donne quelque mécontentement ou 
eût été desservi près de lui, soit par un caprice de 
vieillard, le roi changea de sentiment et prit telle- 
ment Thibault en aversion qu'il résolut de le frustrer 
de sa succession. A cet effet, il manda à son château 
de Tudèle, le jeune roi d'Aragon, alors âgé de vingt- 
cinq a vingt-quatre ans, et, par un traité aussi ridi- 
cule que contraire à toutes les lois , tous les deux 
s'adoptèrent mutuellement et se constituèrent héri- 
tiers l'un de l'autre. 

Malgré l'adoption mutuelle faite entre le roi de 
Navarre et le roi d'Aragon, la noblesse navarraise, 
poussée par les seigneurs avec lesquels Thibault 
avait traité, envoya une ambassade solennelle au 
comte pour l'inviter à venir prendre possession du 
trône. Thibault partit peu de temps après l'ambas- 
sade, et se rendit à Pampelune le 7 mai de la même 
année. Des que les cérémonies furent terminées , 
Gaston de Montcade, seigneur de Béarn , renouvela 
Talliance que Guillaume, son père, avait contractée 
avec le comte de Champagne, et voulut que Porta- 
ner de Lescun, l'un de ses barons et premiers vas- 
saux , dont lès domaines étaient situés sur les 
Pyrénées et séparaient la Navarre de TAragon, 

T. II. 5 
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s^obligeftt particulièrement au service et yasselage 
du nouveau roi. 

A la nouvelle du couronnement de Thibault, le 
roi cPAragon se mit en mouvement pour armer 
contre le nouveau roi et faire valoir les droits qu^ii 
prétendait tenir de son adoption; mais, sentant bien 
qu^une pareille guerre pourrait devenir générale en 
Europe et arrêterait nécessairement le départ des 
croisés dont Thibault devait être un des principaux 
chefs, le pape Grégoire IX menaça le prétendant de 
Texcommunication sMl levait des troupes contre le 
roi de Navarre (4). Ce service ne fut pas le seul que le 
pontife rendit à Thibault, par intérêt pour la guerre 
sainte : il fit encore rentrer dans le devoir plusieurs 
seigneurs navarrais qui avaient levé l'étendard de la 
révolte, en leur enjoignant de mettre bas les armes; 
il donna les plus grands éloges à la dévotion parti- 
culière de ceprince qui, à lafleurdeson âge, renon- 
çait, pour Jésus-Christ, non-seulement à ses biens, 
mais à sa propre vie, pour venger, s^îl pouvait, l'in- 
jure que les infidèles faisaient à la croix. 

Délivré de la crainte des révoltes et de la guerre 
avec le roi d'Aragon, Thibault signala les commen- 
cemens de son règne (2) par des lois sages et libé- 



(1) Epîst. Odoric Raynali anno 1274 

(S) Raynal. — Manuscrit de Remons du Cofis. 
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raies* Après^ avoir asMiré les droits el Idé privi- 
lèges de sessujets, il voulut travailler è la prospérité 
du pays, y amener raboncbûce^ c'est^à^lire^ y faire 
fleurir Tagriculture. La Navarre ayant très peu de 
population et de grandes étendues de terraioi inoul" 
tes, le projet de Thibault^ au premier coup d'ceîl , 
paraissait inexiécutable,caril fallait d4mmensesres«» 
Mttroes pour vaincre les obstacles quHl présentait; 
le roi de Navarre les surmonta tous. Il attira dans 
ses états des colonies de son comté de Champagne el 
de Brie^ ne recula devant aucun sacrifice pour les y 
liier^ et; en peu d^années, la N&varre^ souâ le rap» 
port de la fertilité, n^eut plus rien à envier an Isrri^ 
toire espagnol. En même temps qu'il faisait fleurir 
son royaume, Thibault en fortifia les places et y mit 
de fortes garnisons. 

L'accroissement de la puissance du comté de 
Campagne lui en fit désirer une plus grande encore) 
il commença à regretter les comtés de Chartres, dp 
Blois et de Sancerre qu'il avait cédés à la odtinnnie 
de France, et il chercha les moyens de les recouvrer. 
il avait trouvé environ quinsemiillonsdans le trésor 
de Don Saocbe , et , avec une somme aussi considé- 
rable, il espérait pouvoir rentrerpar la force en pôs^ 
session de ses fiefs, s'il ne pouvait les obtenir par là 
voiedeTarrangement. Il débuta donc par faire valoir 
ses droits aux comtés dont nous vraons de paTlair. 
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II prétendit que la cession qu^il avait faite au roi 
de France, pour son accommodement avec la reine 
de Chypre, n^était point une vente, mais seulemient 
un engagement de ces fiefs avec pouvoir de les retirer 
en rendant la somme qu'on avait payée pour lui. 
Cette prétention ayant été repoussée par Louis IX, il 
se décida à remettre la solution de la question à la 
force des armes. Pourtant, il ne voulut pas lutt^ 
seul contre le monarque français : il se rapprocha 
du comte de Bretagne et l'engagea dans la querelle, 
en lui accordant en mariage, et sans en prévenir 
.Louis, Blanche, sa fille unique, pour Jean, son fils, 
héritier de la Bretagne. Le comte de la Marche, à 
rinstigation de la comtesse, son épouse , lui promît 
aussi de le soutenir dans la poui*suite de ses droits. 

Informé des desseins du roi de Navarre, Louis 
voulut en prévenir Teffet, en faisant promptement 
lever les milicesMes communes et celles des vassaux, 
et son armée se trouva prête avant que Thibault eût 
pu mettre en défense ses places les plus voisines de 
Paris. Thibault avait été averti des préparatifs du 
roi, et, craignant que san comté de Champagne et de 
Brie ne fut immédiatement envahi, il alla, en toute 
hâte, à Rome pour tâcher de suspendre Forage, 
jusqu^à ce qu'il fut en état de le soutenir. 11 exposa 
au pape que, faisant ses dispositions pour le voyage 
de la Terre-Sainte, il avait appris que, sans nul 
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^rd pour la trêve accordée aux croisés, le roi 
Louis voulait attaquer ses états, et que s'il entrait 
dans la Champagne, lui, Thibault serait forcé de 
marcher à son secours, et, par là, dans l'impossi- 
bilité de s'embarquer pour marcher sur l'Asie (4). 

Grégoire IX écrivit sur-le-champ au roi pour le 
prier de laisser en paix le roi de Navarre (2), et lui 
rappeler les censures publiées contre ceux qui feraient 
la guerre aux croisés. La régente, car c'était toujours 
elle qui gouvernait, n'eut aucun égard à la lettre du 
pape ; elle fit assembler l'armée au bois de Vincennes, 
et se prépara à fondre sur la Champagne et la Brie. 
Le roi de Navarre, fort embarrassé, eut recours à la 
soumission; il dépêcha un député qui vint témoigner 
à la régente le chagrin qu'il avait de lui avoir donné 
lieu de soupçonner sa fidélité, et la conjurer de lui 
pardonner sa faute. Sur cette députation, le conseil 

du roi fut convoqué, et il fut répondu à Thibault 
que le roi était prêt à recevoir ses soumissions, à 

condition qu'il renoncerait aux comtés de Blois, de 

Chartres et de Sancerre, et que, pour garantie de sa 

fidélité , il remettrait entre les mains du monarque 

les places de Bray-sur-Seine et de Montereau- 

faut-Yone. Il consentit à tout ce qu'on lui demandait. 

(i) Naogias, in GesHs ludov* IJ(, 
\%) Eptet. It7, t. m^ 
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Peu de temps après le traité, Thibault se pré»enùr 
à la cour : ee jour-là Blanche de Gastille était riche- 
ment parée» et, quoique avancée en âge, d'tioe beauté 
OROore remarquable; elle reçut Thibault d^nn air 
sévère (4)> et lui reprocha ses fréquentes révoltes, 
malgré les secours que lui avait accordés son fils 
dans la ^erre que lui avait faite la ligue des barons. 
Thibault aurait pu, a?ee toute justice, répondre à 
la régente quUl ne s^était attiré cette guerre que par 
wnout pour elle^ mais, soit que sa passion eàt repris 
une. aouvelle force, soit qu^il eût peur de déplaire à 
la dame de ses pensées, il ne répondit à ses reproches 
que par les plus tendres protestations : Jfoidame, fil-il, 
wm-wuPy mon oorp» et tonUes mes terres serU à valre 
^mmoÊidemev^j 0t il n'y a rien $m vous pàt plaire qw 
j> m fissê^ volontiers; jamw, si Dieu plait^ contre vous 
rt l$$ vôtres je n'irai. Mais cette fois il n^y eut paa de 
réconeiliation bien positive. Thibault voulut en vain, 
les. jours suivans,, &ire écouter ks ^pressions de sa 
lemiresse;: la régente, refroidie par Tàge, ou me sen- 
tant, plus rien pour le roi de Navarre, persuadée 
peiltrétre qu^il n^était plus de sa dignité et de soii 
cairaetère de montrer quelque faiblesse devant ses 
eufana, qui s'étaient aperçus de la passion du ceœle 
de Champagne, et la blâmaient; la régente, disons-? 

(1) Fauchct. 



nous, pria le comte de Champagne de quitter la cour. 
Toutefois il fallait que Tamour de Thibault ne fût 
pas d^une nature bien sombre; car, au lieu de 
se livrer au désespoir, il tourna le congé en chan- 
sons (4)* 

Amour le veult ^ et ma dame m*en prie 
'^ Que je m'en part , et je moult Ytu merci. 
Quant par le gré ma dame m'en chastî, 
IfeilleQf raison n'y Yoy à ma partie. 

Nous avons dit que les enfans de la régente blÀ« 
oaaient la passion de Thibault pour leur mère , et 
ils savaient , sans aucun doute , que celle-ci s^était 
montrée sensible à la flamme du spirituel et beau 
chansonnier» Pour bannir de la cour un tel scan- 
dale , Robert , frère du roi , ameuta ses domestiques 
contre le roi de Navarre. Le jour où il se présenta 
au palais pour prendre congé de Louise les domes- 
tiques Talt^ij^irent sur le chemin , et Tinsultèrent 
jusqu'à couper la queue de son cheval et h le char* 
ger lui-même d'ordures. 

L'outrage méritait vengeance, et la cour le sentit. 
Quoique souvent revenu à la soumission , Thibault 
était un ennemi redoutable ; aussi le roi fit-il saisir 
plusieurs des coupables ^ qui furent condamnés à 

(1) Baugier. 
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mort. La sentence allait être mise à exécution ^ lors- 
que Robert avoua que ses gens avaient agi par son 
ordre: c'était vouloir chasser un scandale par un 
plus grand scandale , et afficher publiquement la 
régente, dont la légèreté et les imprudences ren- 
daient déjà la conduite fort suspecte. L'aveu du frère 
du roi jeta ce prince dans le plus grand embarras, et, 
pour en sortir, on ne put faire au comte que beau- 
coup de protestations de regrets, que beaucoup de 
promesses. Louis le combla (i ) d'honneurs et d'ami- 
tiés; il lui déclara qu'il prenait la Champagne sous 
sa protection, et qu'il la défendrait comme son 
propre bien pendant le voyage en Asi©^. Content 
en apparence de ces satisfactions, Thibault reprit 
le chemin de la Navarre dans l'intention d'accom- 
plir son vœu. 

Cependant Grégoire qui , jusqu'à ce jour, avait 
montré tant d'ai'deur pour la croisade en Pales- 
tine (2), voulut retarder lui-même le départ des 
croisés et changer leur destination ; son dessein 
était de faire marcher l'armée au secours des Latins 
de Constantinople avant qu'elle entrât dans la Terre- 
Sainte. 11 écrivit à ce sujet au roi de Navarre , au 



(1) Hist, de Bourgogne, par Duchêne. 1, 4, p. 538, 540. t- 
Invent&ire des comtes de Bloîs et de Champ. — - Joinville, 
(8) Baynal, - Ppisl Gregorii IKy in anno ta34, 
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roi de Hongrie et à plusieurs autres princes (4 ) , et 
ebercha à leur faire entendre que de la conserva- 
tion de Tempire grec, sous la domination chré- 
tienne , dépendait le salut de la Palestine. Mais Thi- 
bault y qui avait été éhi général des croisés pour la 
Syrie , le duc de Bourgogne , les comtes de Bar, de 
Montfort et de Vendôme , qui commandaient après 
lui , bien loin d'admettre les raisons du pontife, lui 
répondirent , en 425$, pour se plaindre de ce quHl 
voulait détourner, en faveur de Teropereur Beau- 
douin, une par lie des subsides qu'on devait employer 
pour la Terre-Sainte^ et du tort qu'il faisait à la 
croisade en la différant. Le pontife leur adressa un 
nouveau bref dans lequel il les assura qu'il avait 
toujours fort à cœur le bien de la Terre-Sainte, 
mais qu'il était obligé d'envoyer aussi du secours 
à l'empire de Romanie, dont les grecs schisma- 
tiques étaient près de s'emparer ; que Tintérét 
môme des croisés pour la Terre-Sainte demandait 
que l'on conservât la souveraineté de Gonstanti- 
aople aux Latins y afin que le passive et le rétour 
de la Syrie restât constamment libre; puis il an- 
nonça que le départ des croisés pour la Terre-Sainte 
aurait lieu le 24 juin. Sa lettre était du 9 mars. 
Pour ranger Thibault à &op aviç , Grégoire Iqi 

(i) Mathieu Parie» 
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maixia que la Navarre et les trois personnes com- 
mises à sa garde seraient prises , pendant son ab- 
sence, sous ta protection du Saint-Siég^. Cepeo-* 
dant Thibault ne voulut point trancher la question 
en faveur du pontife ; seulement il convoqua l69 
chefs de la croisade et fixa le rendez*vous dans la 
ville de Lyon (4). Tous s'y trouvèrent au jour indi- 
qué. On s^assembla en conseil, et on traita des me- 
sures à prendre pour le voyage. On commençait à 
délibérer sur la proposition de Gr^oire , qui vou* 
lait que le départ ne s'effectuât qu^à la Saint-Jean , 
lorsqu^un des nonces de ce pontife arriva à Lyon 
et leur donna Tordre de se retirer chez eux. 

Un tel ordre devait irriter et irrita effectivement 
les chefs de la croisade. « D'où vient ce change- 
ment de la cour de Rome^ s'écrièrent-ils. N'est^-ce 

m 

pas ici le terme et le lieu qui nous ont été marqués^ 
par les légats et les prédicateurs^ rfu pape , pour d^ 
cider Tépoque de rembarquement? Nous avons 
préparé les vivres, les armes et tout ce qu'il faut 
pour le voyage ; noufe avons vendu ou engagé no6 
terres, nos maisons, nos meubles; nous avons en-- 
voyé nos trésors à la Terre-Sainte , nous avons dit 
adieu à nos amis, nous voilà près«du départ, et 
maintenant nos pasteurs s'opposent à l'expédition* 

(1) Mathieu Pari0, ia aa^o 1239. p. 514. 



Que fiîgiHfie<loiic Tordre qu'on vient nous donner 
ici ? Le pape a4-il Tintention de se jouer de notre 
lèle et de notre dévoùment pour la clause qu'il bous 
a prâch^e? » L'indignation des chefs se communiqua 
aux soldats^ et elle alla si loin, qu'ils se seraient 
jetés sur le nonce et l'auraient massacré, si les pré- 
lats n'eussent adouci leur fureur par des paroles 
d'eq>oir. 

La déeision du pape rompit sor-len^hamp l'accovd 
existant entre les croisés; des avis et des projets dif» 
féreips les divisèrent, et l'armée qui , mise en mou- 
vement par une seule volonté, aurait pu sauver la 
* Palestine, se trouva tout à fait impuissante et périt 
elle-même de misère ou sous le fer ennemi, dès 
qu'elle fut séparée en une infinité de corps qui agi- 
rent isolément; les plus sages retournèrent dans 
leur pays en maudissant la mauvaise foi du pape 
et de quelques prélats, et d'autres gagnèrent Mar- 
seille sous la conduite du roi de Navarre, du duc de 
Bourgogne, des comtes de Bretagne, d'Amaury ^e 
Montfort, Heory de Bar, Richard de Chaumont, M 
Anselme de Ltsle. Ils mirent à la voile dans le cou- 
rant du mois d'août i 258, et peu de semaines après 
ils abordèrent à Ptolémaïs. Ils auraient, sans doute, 
relevé les affaires de cette principauté s'ils y fussent 
restés plus long-temps; mais, la jalousie et la divi- 
sion s'étant mises parmi eux, les iorcQS qu^iis avaient 
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amenées au secours des Chrétiens d'Asie furent pa- 
ralysées et ne produisirent aucun bon effet. 

Dans les premières rencontres, Thibault signala 
sa valeur et battit les infidèles ; mais ceux-ci loi 
ayant dressé une embuscade, il y tomba étourdi- 
ment, et ne s'en lira qu'après avoir perdu un grand 
nombre de soldats , et s'être vu plusieurs fois lui- 
même entouré par l'ennemi el dégagé par les siens? 
De son côté, le comte de Bretagi[ie, sans prendre 
l'avis des autres capitaines (4), alla atlaqtfèr une 
ville située à quelques lieues du camp, remporta et 
la livra au pillage. 

Ce succès excita l'envie et la cupidité des comles 
deMonlfort, de Bar, de Richard de Cbaumont, et 
d'Anselme de Lisle; ils quittèrent le camp avec un 
fort corps de troupes, et, se dirigeant du côté de 
Gaza, ils marchèrent toute la nuit sur un terrain sa- 
blonneux : le matin, encore tout fatigués de kur 
marche, ils furent assaillis et taillés en pièces par 
les Sarrasins. Amaury de Montfort resta prisonnier, 
et le comte de Bar, dont on n'entendit plus parler, se 
perdit ou fut tué dans sa fuite. 

Voyant Fermée dans une entière désorganisation, 
la voyant sans discipline et plongée dans la plus 



(1) Gesfç^ smcti Lndov. — Guill. Nangius, — Slalbieu Parl§. 
'»- AlbwCf ^ ChroBJc, Sôuctl Mêd«rd, 
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honteuse corruption y Thibault résolut de repasser 
en France; et fit une trêve de trois ans avec le sul- 
tan de Damas. A|)rès la ooncUision du traité, il dé- 
posa la lance et le javelot pour prendre la robe de 
pèlerin/ le bourdon et rescareellc; puis, accom- 
pagné des comtes de Bretagne et d'Amiens, il alla, 
malgré les dangers qu'ils pouvaient rencontrer sur 
la route, visiter les saints lieux. Lorsqu'ils se furent 
purifiés dans les eaux du Jourdain, lorsqu'ils eurent 
prié à Jéricho et recueilli quelques palmes au jardin 
d^Abrazias, ils gagnèrent Constantinople et de là 
se rembarquèrent pour la France. 

Tout le fruit de celte croisade fut la réparation 
de quelques places que Thibault, le comte de Bre- 
tagne et Richard de Chaumont firent fortifier; outre 
ces réparations, Richard, avant de quiUer la Syrie, 
fit une trêve avec le soudan de Babylone, en con- 
formité de laquelle on rendit aux crhéliens Jéru- 
salem et ses environs ainsi que tous les prisonniers 
faits à la bataille de Gaza. 

La tranquillité étant à peu près rétablie en 
France, Louis IX jugea que le moment était ar* 
rivé d'exécuter Tune des clauses du testament de 
Louis YIII son père : ce testament contenait la do* 
nation d^un apanage à chacun de ses enfans. Déjà, 
-60 4258, ce souverain avait investi son frère Robert 
du comté d'Artois et lui avait fait épouaer la fille 
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dii dac de Brabant. G^était au tour d'Alfrfioiise^ tM>ii 
troisième frère , à qui étaient destinés le Poitou et 
TÂuvergne. Voulant faire précéder rinyesttture par 
la réception d^ Alphonse comme cheTalier, le rtM 
alla, pour cette cérémonie, tenir sa cour à Baamnr, 
où il invita le roi de Navarre, qui était alors à Troyçs, 
le duc de Bourgogne, les comtés de Bi^etagne, de la 
Marche, toute la noblesse de France, et un grand 
nombre d^évéques et d'abbés. 

Dès que le monarque fut arrivé, on fit les pr6« 
paratifs de la cérémonie, et Ton y déploya tant 
d^éclat et de luxe que ce fut, diaprés le rapport d« 
Nangis « nonc pareille chose qu'on eût oncques 
vueux.D 

Lorsque Alphonse eut été armé chevalier, et qu^il 
eut reçu Tinvestiture des comtés de Poitou et d'Au-* 
vergue, il y eut toutes sortes de courses et de com^^ 
bats de barrières (ou tournois), « après le tournoi, dit 
Joinville, il y eut un grand repas; et ce que j'en di- 
ray, ajoute-t-il, c'est pour ce que j'y estoie. A la pre- 
mière table' du roi, mangioiënt le comte dePoictiers, 
le comte Jehan de Dreui, le comte de la Marche et 
le comte Pierre de Bretaigne, et à une autre table ^ 
-devant le roi , mangioiënt le roi de Navarre , qui 
moult étoit paré et aourné de drap d'or, eq cotte et 
mantel, la ceinture , f^mail et chapç d'or fin , et 
Autrea seigne^jrs. Les comtes d'Artois et d'Anjou 
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servoient da manger devant leur frère, et le bon 
comte de Soissons tranchait du eoustel ; Areham«- 
baud de Bourbon, Enguerrand de Concy et Imbert 
de Beaujeu faisoient les fonctions de gardes du 
corps. Derrière eux étoient bien trente de leurs 
chevaliers en drap pourpre et soie. » 

Thibault fut certainement accueilli par le roi et la 
régente avec des démonstrations de joie et d^amitié; 
car, malgré la bonne intelligence qui régnait entre 
lui et le comte de la Marche, il refusa d^entrer dans 
la coalition que forma ce seigneur avec le roi d'An- 
gleterre, contre Louis IX , au sujet de Tinvestiture 
donnée à Alphonse du comté de Poitou, dont était 
titulaire Richard , frère du monarque anglais* Il 
s'appliqua , dit Roderic , à gouverner ses états da 
Champagne et de Navarre avec justice et doucrar, 
et à y maintenir la paix. N^étant plus dominé par 
son amour pour la régente, il se montra politique 
habile, homme de résolution, et sut par là se con- 
server l'amitié des rois ses voisins. La paix lui donna 
aussi le temps de fortifier son gouvernement par 
un pouvoir invincible, lorsqu'on sait le conserver ; 
par l'amour de ses peuples dont il fit la conquête 
en lui donnant des lois sages et des établissemens 
qui devaient être la source de leur prospérité. Mal» 
gré sa sévérité pour les moines , malgré sa fermeté 
pour en^cher leurs emptétemenstpour les mainte- 
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nir dans de justes bornes , il se montra vraiment 
l'eligieux, et fit de grands dons à eeux-là même qui 
Tavaient frappé d^anathème; il enrichit des mo- 
nastères , il en fit bâtir d^autres, il sacrifia à Fesprit 
du siècle qu^il ne partageait pas. 

La mort surprit Thibault au milieu de ses tra- 
vaux, le 40 juillet 4254; son corps fut enterré dans 
la cathédrale de Pampelune, et son cœur fut porté 
au monastère des dames Cordelières , qu^ii avait 
fondé à Provins. 

Le roi de Navarre avait épousé trois femmes : la 
première était Gertrude, fille d'Aubert , comte de 
Metz etd'Augsbourçet veuve de Thibault, duc de 
Lorraine, dont il fut séparé pour cause de parenté. 

La seconde fut Agnès deBeaujeu, fille de Gui- 
chard , comte de Beaujeu ; de ce mariage naquit 
une fille à laquelle on donna le nom de Blanche, 
et qui fut mariée en premières noces au fils du duc 
de Bourgogne, et en deuxièmes noces, contre la vo- 
lonté du roi, à Jean de Bretagne, dit le Roux , jils de 
Pierre de Dreux, surnommé Mauclerc. 

Et la troisième fut Marguerite., fille du grand Ar- 
chambaud de Bourbon, qui lui apporta en mariage 
trois cent soixante mille livres, somme énorme pour 
ce temps-là. Cette4)rincesse mourut après son époux, 
en >i250, à Provins, et son corps fu t inhumé dans 
Fabbaye de Clairvaux devant le grand autel du côté 
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de FÉvangile. On lit cette inscription : Ilic jacet il" 
lustrissima domina Marguareta , Navarrœ regina , 
Campaneœ commitissa et Briœ palalina. Obiit anno 
DomtnH 258. 

Thibault eut de Marguerite trois fils et trois filles, 
savoir : 

Thibault, dit le Jeune, qui lui succéda aux com- 
lés de Champagne et de Brie, et au royaume de Na- 
varre ; Henri, surnommé le Gros, comte de Rosnay, 
qui succéda à tous les étals de son frère Thibault, et 
Pierre ou Perrou, sieur de Maracaval , en Navarre, 
et qui mourut jeune. Les filles furent Âliénor, dont 
rhistoire ne mentionne que la naissance; Margue- 
rite, qui épousa Ferry, second fils du duc Mathieu 
de Lorraine, et Béatrix, qui fut la seconde femme 
de Eudes IV, duc de Bourgogne. 
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Comte be <tl)ain|)a9ne et be j0rte, Hot be ttavarre. 

Marguerite de Bourbon cooduit ThibauU-Ie- Jeune à la cour de Louis IX. 

— £lle fait hommage des comtés de Champagne et de Brie. — Bienveiî- 
Jance du roi. — Marguerite conduit son fils à Pampelune. — Son cou- 
ronnement. — Elle prend la régence du royaume. — Traité avec Jacques, 
roi d'Aragon. — Armement d Alphonse , roi de Castilie. — Jacques et 
Thibault assemblent une armée. — Alphonse demande une trêve. — Elle 
lui est accordée. — U la rompt. — II demande de nouveau U paix. — 
Elle lui est encore accordée.^ — Thibault charge Joinville de demander à 
Louis IX sa fille Isabelle en mariage. — Le roi consent à des conditions. 

— Arrangement de Thibault avec le comte de Bretagne. — Cérémonie 
du mariage. — Le roi d'Angleterre à Paris. — Thibault se rend â Pro- 
vins avec son épouse. — Cour pléniére. — Fermens de guerre civile et 
étrangère en Navarre. — Thibault et Isabelle y vont avec des troupes. — 
Sage conduite du roi de Navarre. — La sédition est étouflee. — Ses trai- 
tés avec les rois d'Aragon et de Gastille. — Paix. — Eloges que fait le 
pape Alexandre lY de Thibault. — Sa protection. — Mort du pontife. — 
Urbain IV lui succède. — Origine de ce pape. — Quelques détails sur 
lui. — Faveurs accordées k Thibault. — U retourne en Champagne. — Ses 
voisins envahissent et pillent ses domaines. — Sa résolution. — U attaque 
et taille en pièces les ennemis. — Traité. — La croisade. — Thibault part 
avec Louis IX. — Isabelle l'accompagne. — On aborde les côtes d'Afri- 
que. — Batailles. — Prise de Carthage. — Bravoure de Thibault. — Siège 
de Tunis. — Combats. — Thibault est atteint d'un coup de flèche. — Il 
garde la tente. — Les maladies se mettent dans le camp. — Le roi 
Louis IX meurt. — Lettre de Thibault à l'évéquo titulaire de Tunis. — 
Arrivée du roi de Sicile. — Combats. — Trêve de dix ans. — Les chré- 
tiens se rembarquent et arrivent à Trapani. — Mort de Thibault. — 
Mort d'Isabelle. — Henri III , surnommé le Gros. — Son embonpoint 
excessif. — Sa mort. — Il laisse sa fille Jeanne pour béritére. — Elle 
épouse Philippe-le-Bel , roi de France. — Extinction de la race des 
comtes de Champagne. 

Tandis que Thibault gouvernait la Navarre, 
Marguerite de Bourbon , son épouse , résidait en 
Champagne et s^occupait à Troyes de Téducation de 
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ses enfans. Dès que la nouvelle de la mort du roi 
de Navarre lui fut parvenue, elle conduisit Tliibault- 
le-Jeune à la courde LouislX pour faire hommag^e à 
ce prince à cause du comté de Champagne et de Brie 
et des autres domaines qui en dépendaient. Le roi de 
France était arrivé depuis peu de temps de la Pales- 
tine, où il avait combattu en brave chevalier, mais où 
il avait été défait et obligé de se rendre prisonnier aux 
Sarrasins. Il reçut le jeune Thibault avec une bien- 
veillance marquée, et sembla, dans les caresses qu^il 
lui lit, avoir oublié les fréquentes révoltes de son 
père et ses amours avec Blanche de Castille. 

Quelques jours après la cérémonie de Fhom- 
mage, Marguerite de Bourbon mena son fils à Pam- 
pelune et le fit couronner roi de Navarre. Gomme 
Thibault n^était alors âgé que de quinze ans , elle 
prit la régence de ses états. Son premier soin fut de 
renouveler Talliance qu^avait faite son mari avec 
Jacques d'Aragon et de s'assurer de l'obéissance des 
seigneurs navarrais. Cette alliance n'arrêta point le 
gendre de Jacques d'Aragon , Alphonse, roi de Cas- 
tille. Prétendant avoir des droits au trône de Na- 
varre, il assembla une armée pour l'envahir; mais 
Jacques et Marguerite de Bourbon ayant levé un 
grand nombre de troupes, Alphonse fut effrayé et de- 
manda une Irève qu'on lui accorda. 

La trêve conclue , les rois de Navarre et d'Ai-a- 
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gon eurent une entrevue (^) à Montagu, ajoutèrent 
de nouvelles clauses à leur traité d'alliance, se li- 
guèrent contre leurs ennemis et se livrèrent récipro- 
quement des forteresses en otage. Sur ces entre- 
faites, Alphonse rompit la trêve et recommença la 
guerre, Jacques et Thibault marchèrent contre lui, 
et, dans plusieurs actions, le roi d'Aragon put re- 
connaître que le comte de Champagne serait bientôt 
un redoutable chevalier. Battu en diverses rencon- 
tres et d'ailleurs ayant à faire valoir des prétentions 
à un autre empire, il sollicita une seconde trêve, à 
laquelle consentit le roi d'Aragon. 

Peu de temps avant la fin de la guerre, Thibault 
avait quitté l'armée pour se rendre dans la Cham- 
pagne y OÙ l'appelaient d'autres affaires. Il avait vu 
Isabelle de France, fille de Louis IX, et sa beauté 
l'avait frappé. Il attendait en Navarre une occasion 
favorable pour faire connaître son amour à la prin- 
cesse et au roi de France , lorsque Jacques d'Ara- 
gon toucha quelques mots à Marguerite de Bourbon 
du désir qu'il aurait d'unir sa fille Constance au roi 
de Navarre. Cette demi-ouverture avait décidé le 
comte de Champagne à partir pour Troyes. Ayant 
séjourné quelques semaines dans cette capitale (2) , 

(1) Pelletier, — Raynjil. 

(î) Mathieu P§rig, —Ui^U (JoToï^rpaif -» Jojnyille, 
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il envoya, de concert avec sa mère, le sîre de Joia— 
ville à Soissons , où se trouvait en ce moment 
Louis IX , pour demander au roi sa iille Isabelle en 
mariage. 

En applaudissant au choix dé son fils , Marguerite 
de Bourbon n'avait pas pris seulement en cousidé— 
ration le sentiment qui servait de guide à son fils^ 
elle avait un but pplitique, et elle était d^autant |3lus 
pressée d'y arriver , qu'elle avait reçu la nouvelle 
positive d'un traité passé tout récemment entre lès 
rois d'Aragon et de Castille; or, comme ces deux 
souverains réunis pouvaient s'emparer de la Na- 
varre et détrôner son fils, si l'intention leur en ve- 
nait, elle pensait qu'il n'y avait qu'une alliance avec 
la cour de France , capable de la mettre en étûl de 
résister à une ligue aussi puissante (^l). 

Cependant l'affaire ne marcha pas aussi prompte- 
ment que se l'étaient peut-être imaginé Marguerite 
et son fils. Sur la proposition que lui fit Joinville, 
Louis répondit qu'il l'accepterait volontiers , thais 
qu'il fallait qu'au préalable le jeune roi de Navarre 
terminât avec le comte Jean de Bretagne les diffé- 
rends existant entre eux, relativement à la succession 
du feu comte de Champagne. Ces différends corisis- 
taient en cequ'ayant épousé Blanche de Champagne, 

(1) Faviu. -: Hist. de Navarre. 
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fille de ThibaulHe-Posthume et d'Agnès de Beaujeu, 
dont il était veuf quand il épousa Marguerite de 
Bourbon, le comte de Bretagne soutenait avoir droit 
au partage de la succession du feu roi de Navarre. 
Voilà ce que le roi voulait voir jugé avant de con 
sentir au mariage d Isabelle avec Thibault. 

Sur cette réponse , Marguerite et Thibault vin- 
rent trouver le roi, et, comme il s'agissait d^une par- 
tie de la Champagne , qui était un fief de la cou- 
ronne de France et que la question devait être trai- 
tée en présence du roi par la cour des pairs, Thi- 
bault et la comtesse de Champagne entamèrent la 
procédure, et Louis IX la fit examiner en présence 
des parties. Les parties cependant s'arrangèrent 
avant le prononcé de l'arrêt , et Thibault acheta les 
droits de la comtesse de Bretagne moyennant une 
rente annuelle de trois mille livres , équivalant à 
trente mille livres de notre monnaie actuelle (^). 

Le traité étant signé, le mariage de Thibault, roi 
de Navarre, avec Isabelle de France fut conclu, et se 
fit à Melun avec une grande magnificence. La dot 
de la princesse fut de dix mille livres, comme celle 
des autres filles du roi qui furent mariées depuis. 

Avant la célébration de ses noces, Thibault avait 



(1) Inventaire des Chartreis. rr, Cartul. de Champagne. ^ 
Joinvillen^ 
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figuré avec éclat dans une fête plus magnifique en- 
core : Henri III, roi ({^Angleterre étant venu en 
France, il y avait été reçu par Louis IX avec tous 
les honneurs dus à son rang. Henri avait choisi le 
Temple (4 ) pour sa demeure pendant son séjour à 
Paris, et Louis Tavait traité le soir de son arrivée. 
Le lendemain le monarque anglais avait prié le roi 
de trouver bon qu'il lui donnât à diner au même 
lieu , et Louis s^ était rendu. Voulant faire les hon- 
neurs, Louis avait pressé Henri de prendre sa place 
entre lui et le roi de Navarre, mais il avait refusé en 
disant : « Vous êtes mon seigneur, et vous le serez 
» toujours : prenez la place qui vous est due.» Louis 
avait cédé et s'était assis, ayant à sa droite le roi 
d'Angleterre et à sa gauche le roi de Navarre. 

De Melun, Thibault amena Isabelle à Provins, 
et habita avec elle un palais encore tout plein des 
souvenirs de Taniour du comte de Champagne pour 
Blanche de Gastille ; là il y eut cour plénière , et, 
comme les papes et Louis IX avaient interdit les 
tournois, les comtes et les barons se bornèrent aux 
jeux de Tare et de l'arbalète : la mort de Marguerite 
de Bourbon vint) mettre fin à ces réjouissances. 

Nous avons dit qu'immédiatement après le départ 
de la Navarre de Marguerite de Bourbon et de Thi- 

• 

(I) Mathieu Paris. J 
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bault, le roi d'Aragon avait renoué avec le roi de 
Castille; l'absence de Thibault, qui paraissait devoir 
se prolonger (>l), servit de prétexte à plusieurs sei- 
gneurs navarrais pour conspirer contre leur sou- 
verain : Jacques et Alphonse leur ayant promis de 
les soutenir, ils se préparèrent à la révolte. Instruit 
de leur projet, Thibault se mit en marche avec un 
gros corps de troupes et ayant la reine avec lui; sa 
présence empêcha la sédition d'éclater : ceux qui 
avaient fomenté la guerre civile vinrent augmenter 
sa cour, et Thibault, en bon prince et en habile po- 
litique, les reçut comme s'ils eussent toujours été 
vassaux fidèles et sujets dévoués. Quand il eut 
prouvé, par Tappareil de ses forces et la fermeté de 
son caractère, qu'il avait les moyens de réprimer la 
sédition, et de vaincre Tennemi qui l'attaquerait, 
il affermit la paix par de nouveaux traités avec les 
rois de Castille et d'Aragon. 

Thibault résidait depuis quelque temps dans la 
Navarre, lorsque Isabelle le sollicita de revenir en 
France : il accéda au désir de son épouse ; mais , 
avant son départ, il assembla les chefs du peuple, 
et leur déclara qu'il continuait leurs privil^es; il 
leur dit quMl leur laissait la paix et que son espoir 
était qu'ils ne* la troubleraient pas eux-mêmes ; le^ 

(I) MdRuscrit de R^moRS du Cour^, 
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chefs lui répondirent qu'après l'avoir vu on ne pou- 
vait que s'affliger de son absence, mais que leur 
obéissance inviolable serait un témoignage de leur 
fidélité. 

En se soumettant à l'esprit et aux croyances du 
siècle, Thibault-le-Jeune avait aussi voulu montrer 
qu'il leur était supérieur ; il avait fondé une acadé- 
mie à Pampelune où étaient admis ceux qui se sen- 
taient de la vocation pour les sciences et les beaux- 
arts, et ceux qui, par leurs inclinations, étaient 
appelés à la profession ecclésiastique. L'érection de 
cette académie attira au comte de Champagne les 
louanges d'Alexandre IV: le pape y relevait la pru- 
dence du jeune prince {i ), son amour pour les beaux- 
arts, pour les vertus qui pouvaient le rendre 
agréable à Dieu et utile non-seulement à son 
peuple, mais encore aux autres nations. 

L'éloge du pontife n'était certainement pas forcé, 
car Thibault était vraiment un prince qui promet- 
tait beaucoup de vertus : il avait de l'honneur, de 
la dignité, une bonne foi remarquable, de la va- 
leur, beaucoup de piété sans ostentation, et était 
tellement pénétré de cette maxime , qu'un roi doit 
se consacrer tout entier au bonheur de ses sujets , 
qu'il fit écrire par Vincent de Beauvais un traité sur 

(1) Pelletier. 
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les devoirs des princes et de ceux qui exercent des 
emplois considérables dans un état. 

Le roi de Navarre était à peine fixé dans son comté 
de Champagne , qu'Alexandre IV mourut. Ce pape 
eut pour successeur (4) Jacques-Pantaléon de Côurs- 
Pàlais qui , en montant sur le trône pontifical , prit 
le nom de Urbain IV. Urbain IV devait le jour à un 
savetier de Troyes : Téglise cathédrale Favait élevé 
par charité dans son école. Dès qu'il fut dans les 
ordres, il fit des sermons, ce qui était pour ce 
temps-là un grand ouvrage. Sa réputation s'étendit 
bientôt, et le clergé de Laon le demanda comme 
chanoine. Dès qu'il eut acquis une certaine aisance, 
il pensa à sa famille : il plaça sa sœur dans le mo- 
nastère de Motltreuil , les dames de l'ordre de Cî- 
teaux. De Laon, il passa archidiacre à Liège, puis 
il s'enferma comme moine de Citeaux dans le mo- 
nastère de Sâinte-Marie-de-Fosse-Neuve , en Ita- 
lie (2). Les monastères étaient alors des pépinières 
d'évêqueâ: il en fut retiré pour aller remplir le 
siège épiscopal de Verdun. Quelque temps après , 
Innocent IV renvoya, comme légat, en Poméranie 
et en Prusse : là , il y avait à travailler et des périls 
à courir ; il fut jeté dans une prison , d'où il ne s'é- 



(1) Mathieu Paris. — Raynal. 

(2} Manuscrit de Renions da Cours. 
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cbappa que par une espèce de miracle. Innocent 
mourut. Alexandre lui succéda. Persuadé du mérite 
d'Urbain, il le nomma patriarche de Jérusalem. 
Pendant qu'il remplissait les fonctions du minis- 
tère qui lui avait été confié, les affaires de la Terre- 
Sainte Tobligèrent de venir consulter Alexandre. Il 
s^embarqua. Le pape était à A{]nani , et il s'y rendit. 
Il sut se rendre agréable au pontife et aux cardi- 
naux qui l'entouraient ; il suivit la cour de Rome à 
Viterbe, où Alexandre tomba malade et mourut. 
Le patriarche de Jérusalem usa de tout son esprit et 
de toute son habileté auprès du sacré collège , et il 
fut élevé sur le trône pontifical. 

Pantaléon ^ dès qu'il fut pape, accorda plusieurs 
faveurs au roi et à la reine de Navarre, mais de ces 
faveurs qui ne coûtent rien à l'Église, et que savait 
toujours bien faire valoir la cour de Rome; il Içur 
manda par un bref, que lorsqu'ils assisteraient à la 
dédicace ou à la consécration d'une église, chapelle 
ou autel, eux et , à cause d'eux, ceux qui y assiste- 
raient aussi le même jour, seraient quittes d'un an 
et quarante jours de leur pénitence , pourvu qu'ils 
fussent véritablement pénitens et confessés ; il ac- 
corda la même grâce au roi de France, De plus , 
pour récompenser la piété du roi et de la reine de 
Navarre, il ordonna cjue lorsque cçs prince^ vieil- 
iJreient à MW germon, eux et les autres asaisiaus ga-. 
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gneraient cent jours d'indulgences, et qu'après la 
mort du roi et de la reine , on ferait un service pour 
eux dans toutes les églises d'Espagne et de France. 

Après avoir distribué toutes ces grâces , le pape 
fit jeter les fondemens d'une église à la place qu'oc- 
cupait la maison de son père y et lui donna le nom de 
Saint-Urbain ; il la dota de douze chanoines , y mit 
plusieurs reliques, et agréa les dons et les privilèges 
dont Thibault gratifia les chanoines. 

Cependant, le comte de Champagne ne fut pas ré- 
duit aux prières et aux indulgences de la cour de 
Rome ,- la fortune , ou plutôt l'estime générale 
qu'il s'était acquise, lui attira un bien plus réel , 
une faveur plus productive. Éléonore, veuve de 
Simon de Montfort, et comtesse de Bigorre, lui 
fit, en mourant, donation de son comté, domaines 
considérables qui indemnisaient le jeune roi des 
places que son père avait cédées à la couronne de 
France. Aussitôt le prince offrit à l'église du Puy de 
lut en faire hommage, et déposa sur le grand autel 
la valeur de soixante morlas de redevance annuelle. 
En lisant le testament de la comtesse de Bigorre, on 
remarque un article que nous croyons devoir rap- 
porter ici : elle déclarait devoir dix-huit sols à Vital- 
Gaston de Tarbes, pour des souliers qu'elle avait 
envoyés à la reine d'Angleterre, et elle enjoignait à 
Thibault d'acquitter cette dette. 
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Pour témoigaer publiquement la satisfaction qu^il 
éprouvait de la donation de la comtesse Eléonore , 
le roi de Navarre bâtit sur le haut da Provins une 
église qui fut desservie par des Jacobins (4). Saint 
Louis , dont la piété égalait au moins celle, da son 
gendre , mais qui ne voulait faire aucune concession 
au clergé au préjudice de son peuple , saint Louis 
n'approuva point cette fondation , et il en écrivit 
à Thibault. 11 lui disait dans sa lettre ^ « qu'il prit 
garde à ce qu^il faisait , et qu'il ne blessât son âme 
en croyant exécuter une grande chose, en donnant 
de grosses sommes aux frères prêcheurs de Provins ; 
que le sage homme , lorsqu'il vit, doit se cpnduire 
comme un bon exécuteur de testament : c'est à sa- 
voir que, premièrement, et avant toutes œuvr^es, il 
doit réparer les torts et griefs faits à autrui par son 
trépassé, et, du résidu de l'avoir d'yceluy mort, peut 
donner aux pauvres deDieu ainsy qu'il le doit. » Thi- 
bault suivit les avis de son beau-pèr^, et si l'église 
des Jacobins y perdit un peu du lustre et des biens 
que voulait lui donner le prince, les pauvres y ga- 
gnèrent quelques largesses, et les bourgeois ne 
furent point foulés d'impôts. 

Mais la tranquillité dont jouissait le roi de Na- 
varre fut inopinément troublée. Le duc de Bour- 

r 

(1) JoiQville. 
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gogne et plusieurs seigneurs de ses voisins, jaloux sans 
doute de Tagrandissement de sa maison, se jetèrent 
sur la Champagne et y portèrent la dévastation; Thi- 
bault setrouvanten ce moment àProvins, iesennemîs 
s'avancèrent de ce côté dans Tintention de surpren- 
dre la ville ou de Tassiéger. Loin d'effrayer le 
prince, le danger qui le menaçait excita son courage, 
aussi Hugues de Coulans, maréchal de Champagne, 
lui ayant amené des troupes avec quelques banne- 
rets, il sortit de Provins pour se porter au-devant de 
l'ennemi. Se trouvant de beaucoup inférieur en 
nombre, il se replia vers la ville pour attendre de 
nouvelles troupes; bientôt son armée reçut des 
renforts et fut en état de combattre le duc de Bour- 
gogne et ses alliés; mais les approches de l'hiver se 
faisant sentir, ceux-ci se retirèrent après avoir ruiné 
tout le pays. 

Pendant que les confédérés mettaient tout à feu 
et à sang dans leur retraite, sans crainte d'être in- 
quiétés par les Champenois, Thibault réunit en con- 
seil de guerre les principaux chefs de son armée, et 
leur adressa cette harangue (>!): 

« Je sais que les hommes se précautîonnent peu 
» contre les dangers que leur bonne fortune les em- 
» pèche de craindre, et rien, à mon avis, n'est plus 

(1) Manuscrit de Remons da Cours. 
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» aisé que de les surprendre dans cette confiance; 
» les ennemis ne s^attendent pas à être attaqués dans 
» leur retraite; il serait beau de faire ce <|u'îls 
» croient que nous n^oserions penser ; ce serait la 
» cause de notre succès. Ce projet qui parait im* 
» possible ne le^ inquiétant point y nous partirons 
» demain pour les suivre ; nous forcerons nos mar- 
» ches, et nous les. atteindrons au milieu de la nuit 
» du troisième jour. Gomme leur camp doit être né- 
» gtigemment gardé, nous les trouverons plongés 
» dans le sommeil et ils ne s^éveilleront que pour 
» fuir ou tomber sous nos coups. L^ exécution de ce 
» projet vous paraîtra peut-être hardie ; mais eon- 
» sidérez que si nous laissons rentrer paisiblement 
» les ennemis chez eux , ils reviendront en plus 
» grand nombre Tannée prochaine. » 

La harangue de Thibault fut écoutée dans le plus 
profond silence, et lorsqu^il eut cessé de parler, des 
murmures d^approbation lui apprirent que son 
projet était accepté. Un des barons prit la parole et 
lui dit: « Sire roi, ainsi nous sommes prêts à aller sus 
» la nuit suivante. » On se mit en mouvement, et, 
par une marche savante et secrète, on atteignit le 
camp ennemis. Le maréchal de Champagne qui 
commandait ravant«-garde, et Thibault qui se tenait 
a la tête du corps do bataille, enveloppèrent tout-à- 
eoup les sonlincllesel les cgorgcront; puis, &ejei?inl 



sur le camp en pbussant leurs eriis de guerre, ils 
ttièreni tout ce qui se trouva sur feur pûdsa^e. 
Éveillés parle bruit des armes, les cris des assaillans 
et des mourans ou des fuyards, les chefs voulurent 
rallier quelques escadrons pour les opposer aux 
Champenois ; mais le corps <le réserve ayaftt donné 
à • son tour, le duc de Boui^ogne et ses coalisés 
furent obligés de prendre la fuite, abandonnant à 
Thibault une foule de prisonniers ainsi que le camp 
où furent trouvés des objets précieux, des machines 
de guerre et le butin fait sur les Chaoïpenoîs. 

Rentré dans ses états, le duc de Bourgogne fit la 
paix avec le roi de Navarre, par la médiation de 
Louis IX; LVffet de Tamitié du rot de France pour 
son gendre ne se borna pas à ce seul service; il rac- 
commoda encore avec le roi d^Angleterre sur quel- 
ques différends élevés entre eux pour la ville de 
Bayonne (4 ), et leur fit conclure une trêve de quatre 
ans qui, en 4269, fut prolongée pour quatre années 
par la même entremise. 

Dans cet intervalle, Urbain IV avait terminé sa 
carrière et Clément IV lui levait succédé ; ayant ap- 
pris le mauvais état des affaires de la chrétienté en 
Orient,' et désirant vivement conserver, sous la pi^is- 
$ance de la cour dé Rome^ des états où sou pouvoir 



(1) Mathiea Paris. ---Naûgiu^, imge^iismneHL^de/ûM. 
T. îî. 7 
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était presque absolu, le nouveau pontife écrivit au 
roi de France^ au roi de Navarre et aux autres prin- 
ces pour les engager à envoyer des secours à la 
Terre-Sainte. 

A la réception du bref du pape que lui avait remis 
son légat en France, Louis appela Thibault à Paris, 
et lui communiqua le dessein où il était de s^embar-* 
quer pour une autre croisade ; Thibault consentit à 
suivre son beau*-père en A^e, et traita aussitôt avec 
les comtes , ses voisins, afin d^assurer la paix à ses 
états pendant son absence. 

Tout ayant été convenu entre Louis et Thibault , 
le pf^miar assembla à Paris son parlement, c'est- 
à-dire (4 ) les pairs du royaume, les barons, les prin- 
cipaux de la noblesse et plusieurs prélats; il ne 
s'était point déclaré sur le sujet qu'on devait trai-r 
ter dans cette assemblée , aussi tous les assistans 
furent-ils extrêmement surpris lorsqu'il s'en expli- 
qua dans son discours et qu'il les exhorta à se croi- 
ser. Le légat parla après le roi ; et lorsque «on ser- 
mon fut fini, Louis prit la croix de sa main ; ses 
trois fils aînés Philippe , Jean, comte de Nevers, et 
Pierre ,. comte d^Alençon, suivirent sonexempk^ 
après eux vinrent le roi de Navarre; Robert, ccnnte 
d'Artois, neveu de Louis; Guy, comte de Flandre j 

(1) Nangius, in Gestis sancH Ludwicû 
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Jean, fils du comte de Bretagne; les comtes de 
Saint-Pol, de Vendôme, de la Marche, deSoissonsj 
les seigneurs de Tiennes, de Nemours, de Montmo- 
rency , de Preceigné , de Brissac, de Riboule , de 
Ville-Bayon, de Saint-Briçon : Raoul d'Estrées, Raoul 
de Nesle, Louis de Beaujeu, Guillaume de Courte- 
nai, Gilles deMailli , le comte de Guisnes, le sire 
d'Harcourt, Jean de Nesle, Euguerrand de Bailleul^ 
et grand nombre d^autres gentilshommes (4). 

Les princes marchaient à leurs dépens^ mais les 
seigneurs et les chevaliers recevaient des appointe- 
meiis du roi. C'est ce que l'on voit par une listô 
d'une partie de ces seigneurs, tirée du trésor d^s 
Chartres , et rapportée dans l'histoire généalogique 
de la maison de Montmorency, où il est dit , par 
exemple : « U connétable li quinzième , li tiers de 
bannière, six mille livres. Messire Gilles deMailli U 
quinzième, li tiers de bannière, six mille livres, etc. » 

Trois ans ayant été employés à faire les prépa- 
ratifs du départ et à régler les affaires du royaume^ 
Louis se trouva, dans l'année 4 270, en état de pren- 
dre les dernières mesures pour l'expédition. Il laissa 
la régence du royaume à l'abbé de Saint-Denis, de la 
famille des comtes de Vendôme, et à Simon de Cler-* 
mont, comte de Nesle, tous deux d'une probité et 

(1) Jotavaie. 
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d^une prudence reconnues. Il leur substitua, en cas 
de mort, Philippe, évoque d'Évreux , et Jean, comte 
de Ponthieu. Après ces dispositions, le roi alla pren- 
dre l'oriflamme à Saint-Denis, et partit ensuite pour 
Aigues-Mortes , rendez-vous général des croisés. 

Le preniier jour de juillet, l'armée fit voile pour 
TAsie; elle montait à soixante mille hommes; mais 
le temps qui d'abord était beau, changea bientôt, et, 
avant d'arriver à Gaillari, en Sardaigne, la flotte fut 
tourmentée par deux rudes tempêtes qui l'écartèrent 
plusieurs jours de sa route. Lorsqu'elle fut en vue' 
de Gaillari, toute son eau s'était gâtée, et un nom- 
bre assez considérable d'hommes et de chevaux 
avaient été attaqués de maladies causées par une 
chaleur excessive, et avaient succombé au mal. 
Le vent s'opposant à l'entrée des vaisseaux dans le 
port, on envoya une barque qui rapporta de l'eau 
et des légumes : au bout de quelques jours, on put 
mettre à terre les malades que le gouverneur du châ- 
teau de Gaillari avait refusé de recevoir, prétendant 
que les vaisseaux sur lesquels l'armée était montée ap- 
partenaient à la république de Gènes, en guerre avec 
la république de Pise dont la place dépendait (>!). 

Quand on partit d' Aigues-Mortes, on ne doutait 
point que ce ne fût pour aller en Egypte ou en Pa- 

(1) Gayart. — Gaufrid. , de bello loco. 
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lesliue y mais ce n'était pas riotention du roi de 
commencer par la, et Ton fut fort étonné lorsque, 
dans le conseil , il proposa d'aller à Tunis, sur les 
cotes d'Afrique. Louis et le roi de Sicile avaient des 
motifs particuliers pour tourner de ce côté: le pre« 
mier avait l'espoir de convertir à la religion chré-- 
tienne te prince sarrasin qui régnait sur celte ville, 
et le second de lui faire payer un tribut auquel il 
s'était obligé depuis plusieurs années. Outre le mo- 
tif qui avait décidé Louis à débarquer en Afrique, il 
en aVait un autre qui n'était peut-être pas moins 
puissant : Tunis était une ville remplie de richesses 
d'où le Soudan d'Egypte tirait une infinité de che- 
vaux, d'armes et de soldats; en l'assiégeant, dans le. 
cas où le prince africain ne se convertirait pas, et 
s'en emparant , il remporterait le double avantage 
d'augmenter ses ressources pour son entreprise de 
la Terre-Sainte, et d'en rendre le succès plus cer^- 
tain en affaiblissant le Soudan d'Egypte. 

On aborda donc les côtes d'Afrique, et l'armée 
prit terre malgré les efforts des Sarrasins. Thibault, 
qui conduisait l'avant-garde, investit Carthage, et la 
place fut assiégée dès que le roi fut arrivé sur les 
lieux. Cette ville n'était point l'ancienne Carthage, 
mais l'ombre de cette ancienne et célèbre cité, dont 
les ruines se voyaient encore près de là ; le premier 
assaut suffit pour remporter. 
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Le lendemain de la prise de Cartilage , les Sarra-' 
sins assaillirent les Chrétiens, et il se donna deux 
batailles où Tennemi perdit plus de vingt mille 
hommes. Cette victoire, enflant le cœur de Fârmée 
victorieuse, on assiégea Tunis. Les assiégés se défen- 
daient avec courage et repoussaient les Chrétiens; 
mais ceux-ci revenaient à la charge, et tous les 
jours c'étaient de nouveaux combats. Dans Tune de 
ces actions, Thibault , ayant été blessé d'un coup de 
flèche, fut obligé de rester sous sa tente. 

Cependant Fardeur du soleil, les chaleurs exces- 
sives, un sable brûlant s'élevant constamment et 
formant des nuages d^une poussière étouffante , la 
rareté des eaux , la pesanteur des armes, détruisirent 
plus de croisés que le sabre des Ottomans ; les fiè- 
vres malignes et contagieuses, des dyssenteries, plus 
^erribles encore que les fièvres , vinrent à la suite de 
toutes ces incommodités et emportèrent des batail- 
lons de Chrétiens. La mort ne distinguait personne : 
elle frappait également le fantassin et l'homme 
d'armes, le simple gentilhomme et le suzerain, 
Louis n'échappa point à ses coups : il est vrai que 
le roi ne chercha point à les éviter, car il allait 
de tente en tente visiter et consoler les malades ; mais 
ce prince , vraiment honnête homme, paya bien 
cher sa folie , puisque sa première croisade eut dû 
lui servir de le(^on. 
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La mort du roi répandit la consternation dans 
l'armée, et tout était perdu sans l'arrivée du roi de 
Sicile, qui s'étaitengagé à marcher de conserve avec 
la flotte de Louis IX , et dont le retard était la cause 
et du peu de succès de l'armée royale , qui n'était 
pas assez forte pour conquérir Tunis et les côtes 
d'Afrique , et de tous les malheurs qui l'avaient con- 
duite à sa ruine. Jean, comte de Nevers, mourut 
aussi, et il avait à peine rendu l'àme que Philippe, fils 
et successeur de Louis , fut attaqué de la fièvre. 
Thibault, malgré sa blessure^ se mita la tête de 
Y armée en attendant le débarquement du roi de 
Sicile , et présida aux funérailles de son beau-père. 
Voici la lettre que ce prince écrivit à l'évéque deTunis, 
pour lui apprendre la mort du roi. 

« Thiebaut , par la grâce de Dieu , roi de Na- 
» varre , de Champagne et de Brie.....évéque de 
» Thunes (Tunis). Saluz et lui tout. Sire, je receve 
» votre lettre en laquelle vous me priez que nous 
» vous feissions à savoir l'état de mon chier seigneur 
» Louys , jadis roi de France , que du commence- 
)> ment et du milieu savez vous plus que nous ne fe- 
» sons , mes de la fin vous pouvons témoigner par 
» la vue des eauz , qu'onques en toute notre vie ne 
» veimes si sainte ne si dévote fin en homme du 
» siècle ne de religion. Et au tel avons oï témoigner 
» à tous ceux qui la veirent. Et sachiez , sire , que 
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» dés le dîinenche à eure de nonne y jusques au 
» lundy après tierce , sa bouche ne cessa de joor et 
» de nuit par toutes parties Tespace de quinze eures , 
» de louer notre Seigneur et de prier pour le peu^ 
» pie qu^il avoit là mené. Et là où il avoit jà perdu 
» de la parole crioit-*il aucune fois en haut : Fae 
» nos y Domine j prospéra mundi despieereetnulla ejus 
» aiversa formidar^. Et moult fois crioit-il en haut : 
» EstOy Domine , pkbi tuœ sanctificcUor et eustos. Après 

V Teure d& tierce^ il perdit aussi comme du tout la 
» parole ^ mais il regardoit les gens moult deb€me- 
» rement, et sourioit aucune fois. Et entre eure de 
» tierce et de midi fist aussi comme semblant de 
» dormir , et fu bien les eauz clos Tespace de demi- 
» eure. Après il ouvrit les eau2, et regarda <;ontre le 
» ciel y et dit cest vers : Inêroibo in domum tuamy 
» adoràbo ad templum saneium tuum. Onques puis il 
» ne parla; etentoureure de uoone il trépassa. Etdez 
» Içure qu'il trépassa jusques au lendemain qu^est 
» le jeudi, il etoit aussi biax et aussint vermauxce 
» nous sembloit comme il estoit en sa pleine santé , 
» et sembloit à moult genz qu'il vossit rire. Après, 
» sire , ses entrailles furent portées à Montroyal , 
» prés de Palerne , là où notre sire a jà commencé 
» à fere moult grandz miracles pour lui , si comme 

V nous avons entendu parler Tarcediacre de Palerne, 
» qui la mandé par sa Içttre au roi de Secile, Sire, 
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» li euerfide lui et li cors demeurent encore en ToosU 
» Li pneples en nule manière ne veut soufrir qu^il 
» en feut porte. » 

Après Tarrivée du roi de Sicile^ il y eut plusieurs 
affaires où les succès furent balancés ; mais le mau- 
vais état de Tarmée empirant tous les jours y Phi- 
lippe y successeur de Louis IX, conclut avec les Sar- 
rasins une trêve de diiL ans, cl quitta TÀfrique, 
emportantaveclui les os du roi son père, qu'on avait 
séparés des chairs en faisant bouillir le corps dans 
de Teau-de-vie, Le vent était favorable , et en deux 
jours la flotte, qui avait cinglé versTrapani, mouilla 
dans Ih port de cette ville, le roi de Sicile vers le 
minuit du vendredi au samedi, et le roi de France, 
avec la reine, le samedi matin.^La plus grande partie 
de la flotte, pour son malheur, resta en rade; 
car, ce jour-là même , une terrible tempête s^étant 
élevée , dix-huit des plus grands vaisseaux et d^au- 
tres moindres 'périrent avec près de quatre mille 
personnes. 

Les pertes qu^avait faites l'armée, ce nouveau 
désastre, le peu d'espoir qu'il y avait de conquérir 
FÂsie et une partie de TÂfrique sur les infidèles , 
n'empêchèrent point le roi de France, le roi de Na- 
varre et le roi de Sicile de s'engager à une autre ex- 
pédition pour la Terre-Sainte ; tous les trois promi- 
rent avec serment de se trouver prêts à partir dan»* 
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trois ans , à compter du jour de la Madeleine de 
Tannée suivante. Mais le destin en disposa autre- 
ment. Le roi de Navarre tomba malade à Trapani 
et y mourut. Isabelle, qui l'avait suivi en Afrique, 
accompagna son cercueil et relâcha à Hyères; et 
à peine avait-elle touché terre , qu'elle fut saisie à 
son tour d'une fièvre maligne. Peu de jours après, 
elle rejoignit son époux au tombeau. 
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fleuri ne se distingtie qoe par la fondation de quelques monastères. •— 
Son embonpoint excessif. — Sa mort. — ;- Chate de son fils. — Sa mort. 
— 11 laisse une fille. — Le roi de Vrance la m-end sous sa tutelle. — 
Philippe m lui fait épouser son fils puinô. — rortrait de Jeanne. — Sa 
mort. 



Thibault le Jeune et Isabelle étant morts sans en- 
fans , Henri III , son frère, auquel le prince avait 
laissé la régence de ses états, lui succéda à la soure- 
raineté de Champagne et de Brie et au trône de Na- 
varre. 

Ce prince régna fort peu de temps et ne se distin- 
gua que par la fondation de quelques monastères. 
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Accablé sous le poids d^un embonpoint excessif et 
d^une paresse extraordinaire , il mourut, comme il 
avait vécu, à charge aux autres et à lui-même. 

Il avait eu un Gis , que sa nourrice laissa tomber 
en le faisant sauter dans ses bras, et qui mourut des 
suites de sa chute, et une fille nommée Jeanne, qui 
lui survécut. 

Jeanne fut mise sous |a tutelle de Blanche d^ Ar- 
tois, sa mère, qui prit la régence des états de Na-. 
varre et de Champagne. 

Les commencemens de la régence {i ) furent pai- 
sibles ; mais les communes de Navarre, préférant le 
gouvernement d'un roi à celui d'une femme, voulu- 
rent donner à la jeune reine un époux de leur choix. 
Les uns désignaient Jacques d'Aragon comme le 
parti le plus avantageux, et les autres présentaient 
don Fernand deLacerde, fils du roi de Gastille. Ces 
deux partis étaient certainement bons; néanmoins 
ils ne convenaient point à Blanche d'Artois, qui dé- 
sirait conserver l'autorité , et réunir à ta France 
la Navarre et la Champagne. Cependant elle dissi- 
mula son inquiétude et profita d'une occasion fa- 
voraUe ppur sortir de la Navarre et rentrer en 
France, 
I Dès qu'elle fut arrivée à la cour de Philippe IH, 

(1) Maniucrit de Bernons duCofirç, 
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elle lui confia la garde et la régence de la Navarre. 
Le roî Philippe, qui était son cousin , et prit Jeanne 
sous sa tutèie à cause du comté de Champagne et de 
Brie y et il fut convenu que Tun des deux fils aines 
du monarque épouserait la jeune héritière. 

Le fils atné de Philippe III étant mort , Jeanne 
fut mariée au fils puîné qui succéda à son père sous 
le nom de Philippe-le-Bel . 

Lorsque Philippe-le-Bel monta sur le trône, il 
laissa à Jeanne le gouvernement de la Navarre , de 
la Champagne et de la Brie , et cette princesse les 
administra comme ses biens propres ; Philippe ne 
prenait le titre ni de roi de Navarre, ni de comte de 
Champagne et de Brie , et s'il rendait dés ordonnan- 
ces ou accordait des chartes qui devaient recevoir 
leur exécution dans la Navarre , ou la Champagne 
et la Brie y il y mentionnait qu'il les avait données 
du consentement de sa chère compagne, et, à la fin 
de l'ordonnance ou de la charte , immédiatement 
avant la date ^ Jeanne prenait le titre de reine de 
France et de Navarre, et de comtesse palatine de 
Champagne et de Brie, approuvaitce qui y étaitcon- 
tenu , et y apposait son sceau avec celui de Philippe- 
le-Bel. 

Jeanne était une princesse remarquable par sa 
beauté et son esprit; elle aimait les hommes de let-- 
très et leur faisait du bien : c'est a elle que le collège 
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de Navarre, à Paris , et plusieurs établissemens (Inu- 
tilité publique, en Navarre , eu Champagne et en 
Brie, durent leur fondation. Philippe-le-Bel lui 
destinait la régence du royaume ; mais elle mourut 
avant lui àVincennes, le 2 avriH504 , laissaqt qua- 
enfans : Loui&-le-Hutin,Philippe-le-JLong,Charles- 
le-Bel et Isabelle , mariée à Edouard }}l , roi d'An- 
gleterre. 

Avec Jeanne finit la race des comtes de Champa- 
gne et de Brie. 

Cependant Charles H , roi de Navarre , ayant de 
justes prétentions à la souveraineté du comté de 
Champagne et de Brie , et en ayant déjà pris le titre, 
nous allons en écrire Thistoire. 
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Traité concernant les comtés de Champagne et de Brie. ^— Intrigaes de PIii*> 
lippe-Ie-Long pour monter sur le tr^ne. — Son usorpation des comtés de 
Champagne et de Brie. — Préparatifs de guerre du duc de Bourgogne. ^ 
Fhilippe-le-LoDg le corrompt. »- Cession du comté. — Conventions faites, 
en vertu de la cession. •— Pardon accordé par le roi aux nobles champe- 
nois. — Intrigues et tromperies de Philippe*le-Bê}, snccetseiir de Phi* 
lippe-le-Lons. — Nouveaux traités concernant la Champagne et la Brie. 
— > Preuves de la justice de la demande de Charles •le-Maavais , pear ren- 
trer en possession de la Ghamnagne et de la Brie. —Caractère de Charles- 
le-Manvais. — Son séjour à la cour de Phllippe-de-Valois , sucoessenr 
de Gharles-le-Bel. — il va en Navarre pour comoattre des rebelles. — ' Il 
revient à Paris. -^ Epouse la fille do roi Jean , suceeiseur de PhiHppe- 
de-Valois. — Traité pour le mariage. — Doutes sur la bonne foi du roi 
Jean. — Contestations. — Mauvaise fol de Jean. «-- GoolMtalieiM. •^ 
Jalousie de Charles II. -^ ho comte d'Espagne. — Amour du roi pour ce 
seigneur. — bjustiees de lean. — Justes réclamaiions de Gbarie*0. — 
Dispute du Navarrais avec Charles d'Espagne. — Ce dernier est assassiné. 

— Accusation Qontre le Navarrais. -^ Procès. -— Diseassion, --' DéiM« 
poir de Jean. — Ses proje^ts de vengeance. — Il est forcé d0 dissimuler. 

— Traité. — Pairdont — Scène ridieale. 



Après la mort de Jeanne^ Loui&^le^Hutia, 8qq 
fils aîné, devint roi de Navarre et comte de Cham- 
pagne et de Brie. Cependant, ses deux frères, Phi- 
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Kppe et Charles, étaient aussi héritiers de leur mère, 
et avaient droit à la succession pour \ew appariage. 
Au mois de janvier 4509, Philippe*le-Bel fit venir 
devant lui ses trois fils, et les fit traiter ensemble sur 
la succession. Louis-le-Hutin donna à ses frères pour 
leurs droits à la Nayarre, à la Champagne et à la 
Brie(4)sixmille livrée» déterre, c^est-à-diredes terres 
rapportant six mille livres de rente, enclavées dans 
la Champagne et la Brie, pour les tenir en hommage 
de lui et de ses héritiers. 

Louis-le-Hulin mourut roi de France et de Natarre 
et comte de Champagne et de Brie, le 29 novembre 
4544, laissant une fille, nommée Jeanne, qu'il avait 
eue de Marguerite de Bourgogne, sa première 
femme, que ses désordres avaient fait cloitrer. 

Â la mort de Louis-le-Hutin, Clémence, sa seconde 
femme, étant enceinte, Philippe-Ie*Long s'intitula 
régent des royaumes de France et de Navarre. Le 
4 7 juillet 4 54 4 , il convinfavec Eudes, duc de Bour- 
gogne, oncle de Jeanne de France, que si la reine 
Clémence accouchait d'une fille, elle aurait avçc 
Jeanne la Navarre, le comté de Champegne et de 
Brie, à Texception des six mille livrées de terre 
appartenant, du chef de leur mère, à lui, Philippe et 
à Charles, son frère, à condition qu'elles donneraient 

(1) Secousse. 
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quiltancc du royaume de France et de la succession 

de Louis-le-IIulin. Il fut convenu, en outre, par le 

traité, que dans le cas où ces deux fliles ou Tune 

d'elles ne voudraient point donner cette quittance, 

elles rentreraient dans leurs droits sur la succession 

de F^ouis, mais que le délaissement qui leur était 

fait de la Navarre, de la Champagne et de la Brie 

serait considéré comme nul; qu^eu attendant qu'elles 

fussent en âge d'être mariées, Philippe-le-Long 

aurait le gouvernement des royaumes de France et de 

Navarre, et des comtés de Champagne et de Brie, et 

qu'il en recevrait les hommages comme gouverneur; 

que Jeanne serait remise entre les mains d'Agnès, 

duchesse de Bourgogne, son aïeule, qui aurait soin 

de son éducation, mais qu'elle ne pourrait ôlra 

mariée sans le consentement de Philippe-le-Long, ou 

de celui qui gouvernerait alors le royaume, des 

comtes de Valois, d Evreux ou de la Marche, ou de 

leurs fils, ou des plus prochains du lignage de 

France, si les fils venaient à mourir; qu'enfin, Phi- 

lîppe-Ie-Long ne serait ni lié, ni engagé envers Jeanne, 

si la princesse Clémence accouchait d'un fils, aux 

droits duquel ces conventions ne pourraient porter 

aucun préjudice. 

Le traité fut fait en présence, du consentement et 

par le conseil des princes du sang et des principaux 

seigneurs de Frgnce, qui jurèrent do les ohserver; 
T. n. 8 
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pour donner à cet acte plus d^authenticité et plus de 
force, on y ajouta que les prélats , les pers^ les ba- 
rons et les comtes du royaume, et principalement 
ceux en présence desquels il avait été passé, seraient 
requis d'y apposer leurs sceaux avec ceux de Phi- 
lippe et de Eudes de Bourgogne. 

Le >I5 novembre >! 34 6, la reine Clémence accou- 
cha d'un fils auquel on donna le nom de Jean, et 
qui , par conséquent, devint roi de France et de Na- 
varre, et comte de Champagne et de Brie; mais ce 
fils n'ayant vécu que six jours, Philippe-le-Long fut 
couronné roi, malgré l'opposition du duc de Bour- 
gogne agissant en vertu du traité du 4 7 juillet 4344 . 

Quoique plusieurs auteurs s'accordent à dire que 
lesdroits de Philippe-le-Long sur la couronne étaient 
incontestables, il paraît cependant, et par les clauses 
du traité rapporté plus haut , et par l'opposition du 
duc de Bourgogne, que la loi ordonnant l'exclusion 
des filles du trône de France n'était pas alors bien 
reconnue ; et si nous en devons croire des chro- 
niques contemporaines , il fallut que Philippe-le- 
Long, indépendamment de l'avantage que lui don- 
nait sa qualité de régent, employât la corruption et 
l'intrigue pour l'emporter sur le duc de Bourgogne. 

Philippe-le-Long s'empara non-seulement de la 
couronne de France, mais encore de celle de Navarre 
et des comtés de Champagne et de Brie qui ; suivant 
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les conventions du ^7 juillet \5ii, revenaient de 
plein droit à Jeanne de France. Indigné de la mau- 
vaise foi de Philippe, le duc de Bourgogne se lia 
avec la noblesse champenoise et fit des préparatifs 
de guerre ; le roi entra alors en négociation avec 
avec Eudes; cédant à des promesses particulières, 
ce duc, par un traité passé \e \\ mars 4517, re- 
nonça pour sa nièce, en faveur de Philippe-le-Long 
et de sa postérité masculine, aux droits qu^elIe pou- 
vait avoir sur les royaumes de France et de Navarre 
et sur les comtés de Champagne et de Brie. 

Il fut stipulé toutefois dans le traité, que si Phi- 
lippe mourait sans enfans, Jeanne rentrerait dans la 
possession de la Champagne et de la Brie, sauf la 
portion apartenante à lui et à Charles-le-Bel, pour 
cause de Tapanage ou provision de la succession 
de leur mère, et que dans ce cas, Jeanne rendrait à 
la couronne la récompense qu'elle aurait reçue pour 
ces comtés. Cette récompense était: 4* de 15,000 li- 
vrées de terre à tournois assignées sur le comté 
d'Angoulême et ses dépendances, et si ce comté ne 
suffisait pas pour remplir cette somme sur la châ- 
tellenie de Moretoing, dans le baillage de Coutances; 
2* de 5,000 livres tournois qui devaient être em- 
ployées à acheter des terres dans le royaume. 

Par le même traité, on arrêta le mariage de 
Jeanne avec Philippe, fils aîné de Louis , comte 
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d'Évreux, ou avec son fils puiné, dans le cas où Phi- 
lippe mourrait avant le mariage. Comn)e la jeune 
princesse n'avait alors que six ans, il fut dit qu'on 
demanderait des dispenses d'âge pour célébrer le 
mariage le plus tôt qu'il serait possible, |>our le bien 
commun et de paix ( ce sont les termes de Pacte) et 
pour les grands biens et profits qui s'en ensiéventj et 
pour eschiver (éviter) les maux et les grands pMls gui 
en pourraient venir. 

La prompte conclusion de ce mariage paraissait 
sans doute bien importante, puisqu'il fut résolu de 
le faire par paroles de prisent, si l'on ne pouvait ob- 
tenir de dispense d'âge; et dans la crainte probable- 
ment que Eudes ne changea d'avis, Philippe fit 
insérer dans l'acte que Jeanne, élevée chez Agnès de 
Bourgogne, son aïeule, en veHu de l'acte du 47 
juillet 454 >i , serait retirée d'entre les mains de cette 
princesse pour être remise en celles du comte d'É- 
vreux, son beau-père, auquel le roi, comme 6at7— 
listre de Jeanne, fournirait les sommes nécessaires 
à sa dépense. Enfin, le traité fut terminé par la re- 
nonciation du duc de Bourgogne et des nobles 
champenois à l'alliance qu'ils avaient faite ensemble 
contre Philippe-le-Long, et par le pardon que leur 
accorda le monarque du crime de félonie dont ils 
s'étaient rendus coupables par cette alliance. 

Le 48 juin 4548, Eudes reçut le prix de sa com- 
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plaisance pour le roi: il se maria avec Jeanne, 
fille du prince, et joignit à son duché le comté de 
Bourgogne qui appartenait à Jeanne, sa mère. Le 
mariage de Philippe d^Évreux avec Jeannede France, 
se fit la même année. 

Philippe-le-Long étant mort sans enfans maies , 
Jeanne rentra dans tous ses droitssur la Champagne 
etsur la Brie, mais Gbnrles-le-Bel, frère et successeur 
de Philippe, suivit Texemple de ce souverain pour 
s^approprier les deux provinces. Il ne s^adressa pas 
au duc de Bourgogne, comme avait été obligé de le 
faire Phîlippe-le-Long , car la tulèle du duc avait 
cessé: il traita directement, en 4524, avec Jeanne et 
ie comte d^Évreux, son mari. A cette époque, Jeanne 
n^avait que douze ans et Philippe dix-huit, il abusa 
donc de la jeunesse des deux époux, et il en obtint , 
moyennant une légère augmentation d'indemnité, 
les mêmes avantages que Eudes avait accordés au 
feu roi. 

Le traité de 4524 ne dit point si la renonciation 
de Jeanne et de son époux est générale et per- 
pétuelle, mais étant formulé comme celui de 454 7 
et à peu près dans les mêmes termes , il est vrai- 
semblable que cette renonciation fut restreinte 
à la personne de Charles-le-Bel et de ses enfans 
mâles. 

Charles-le-Bel mourut le 4®' février 4527, sans 
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postérité masculine, et Philippe de Valois lui suc- 
céda. 

Les contestations sur la Navarre, la Champagne 
et la Brie se renouvelèrent entre Philippe, Jeanne 
et le comte d'Évreux, son mari. Forcé de recon- 
naitre la validité de leurs droits, le roi leur renditlc 
royaume de Navarre ; mais sentant de quel impor- 
tance étaient pour lui la Champagne et la Brie , il 
usa de toute Tintluence, de toute l'autorité que lui 
donnait sa position pour obtenir de Jeanne une re- 
nonciation où la preuve formelle ne se trouve nulle 
part, et que nia toujours, avec raison, Charles-le- 
Mauvais; leur fils, puisqu'eu 4404 , Charles VI, roi 
de France, donna à Charles 111 , roi de Navarre et 
fils de Charles-Ie-Mauvais, le duché de Nemours, 
pour Tindemniser de sa renonciation à tous les 
droits qu^il pouvait avoir à cause des successions de 
«on père et de sa mère, sur la Champagne, la Brie 
et le comté d'Évreux ; c'est donc avec justice que 
90US portons ici Charles-Ie-Mauvais comme comte 

de Champagne et de Brie. 

Charles II, roi de Navarre, naquit à Évreux en 
4532 : à Tâge de dix ans, en 4543, il perdit son 
père blessé en Espagne en se battant contre les 
Maures, et la reine douairière de Navarre prit le 
gouvernement de ses états; cette princesse étant 
morte elle-même en 4 349, le roi Philippe de Valois 
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eut la tutèle du jeune Charles (>1), Le roi de Na- 
varre vint alors se fixer à la cour de France et en fit 
les délices : son esprit, sa vivacité, sa politesse le 
faisaient briller partout} civil, honnête, populaire, 
éloquent jusqu'au prodige, il se rendit maitre de 
tous les cœurs, et quoiqu'en aient dit plusieurs his- 
toriens, la valeur ne lui était point étrangère, car 
ayant appris la sédition de plusieurs seigneurs na- 
varrais, il partit en diligence de Paris, rassembla 
quelques troupes, combattit les rebelles et les tailla 
en pièces. 

Pendant qu'il était occupé à étouifer la révolte, il 
reçut la nouvelle de la mort de Philippe de Valois , 
et Tavénement au trône de Jean II son fils ; aussitôt 
il donna à son frère Louis la lieutenance-générale 
de ses états, et revint à Paris avec Philippe, comte 
de Longueville, son autre frère. Charles II n'ayant 
point encore atteint sa majorité, la garde de ses 
biens revenait de droit au nouveau monarque, mais 
ce prince l'émancipa en lui faisant épouser Jeanne 
de France sa fille, et lui laissa la libre jouissance de 
ses revenus. 

Par le traité de son mariage avec Jeanne, il fut 
promis à Charles >! 00,000 deniers d'or à l'écu, et 
par lettres du roi, du 4>l mars i 53>l , il devait les re* 

(i) Fayin, Hist. de Nay. i- Secousse, 
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cevoir sur ses quittances sans qu'il fût tenu de l'ap- 
porter les traité, accord et promesse de cette somme. 
Pourquoi ces lettres du roî Jean, puisque le contrat 
de mariage devait suffire? Ce contrat existait-il en 
effet? Pourquoi Charles de Navarre n'en était-il pas 
porteur? L'histoire contemporaine n'éclaireissant 
nullement ce point de discussion, il est permis de 
croire que si le trailé existait, il contenait des 
clauses qu'on était bien aise que le jeune prince fut 
dans l'impossibilité de faire valoir. Indépendam- 
ment des 400,000 deniers d'or 5 l'écu, on lui 
promit 42,000 livrées de terre, mais on ne se pressa 
ni de lui en faire l'assignat, ni de lui en fixer l'as- 
siette. 

Charles sollicita plusieurs foi le roi Jean, et de 
lui délivrer le traité de son mariage avec Jeanne de 
France, et de le satisfaire sur les 42,000 livrées de 
terre qui lui avaient été accordées par ce traité; 
mais Jean sut toujours éluder les demandes du roi 
dé Navarre, ou le renvoyer h des époques indéter- 
minées pour y faire droit. Ces délais que Jean pre- 
nait sans cesse aigrirent peu à peu Charles II, et le 
portèrent à demander la restitution de la Cham- 
pagne et de la Brie que sa mère avait abandonnées, 
comme nous Tarons dit plus haut, ou l'indemnité 
qui lui avait été promise en raison de cet abandon, 
et qu'on ne lui avait jamais donnéej il ne fut pas 
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plus écouté sur ce point qu'il ne l'avait été sur 
Tautre. 

A ces premiers sujets de mécontentement {^)il 
vint s'en joindre un autre, mais bien plus grave et 
qui fut Forigine de grands troubles dans la France. 
Jl y avait à la cour un seigneur nommé Charles 
d'Espagne^ dont le père, après s'être vu enlever la 
couronnede Castille par Sanche-le-Brarc, s'était ré- 
fugié à la cour de France; Charles d'Espagne avait 
été élevé près de Jean ; c'était, suivant Mathieu et Vil- 
lani, un cavalier accompli : il avait de la valeur, de 
la vertu, de la noblesse de cœur, de la générosité, 
de belles manières, et, surtout, une grande beauté; 
le roi préférait ses conseils à ceux de tous les autres, 
il le comblait d'honneurs et de biens; il l'avait in- 
vesti de la charge de connétable, après avoir fait 
trancher la tète au comte d'Eu qui la remplissait ; 
il lui avait donné une partie des domaines de ce 
seigneur, et lui avait fait épouser Marguerite de 
Blois, sa nièce à la mode de Bretagne; enfin, dans 
toutes les occasions, il témoignait pour son fa- 
vori (4) singulare amori y un amour singulier, et, 
suivant d'autres écrivains, un amour désordonné 
et contre nature. 

(1) Villani. — Zantffiet. -- Froissart. — Procès du roi de Na- 
yarre, — Carfien. — Hist. d'AugouIéme. 

(2) Villani. 
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Le roi , préférant le comte d'Espa|[ne au mari de 
sa fille , ne craignit point de se montrer prodigue 
envers Tun , au moment même où il venait de faire 
preuve d'injustice et de cupidité envers l'autre ; de 
dépouiller Charles de Navarre pour enrichir Char- 
les d'Espagne : il lui donna le comté d'Angouléme 
et les châteaux de Benaon et de Frontenay-l' Abattu, 
qui avaient été assignés par Philippe de Valois à la 
la mère duNavarrais, pour le paiement de 5,000 li- 
vres de rente. A la vérité, Jeanne, quatre jours avant 
sa mort, avait, par un traité fait avec le même 
prince, échangé le comté d'Angouléme et les châ- 
teaux de Benaon et de Frontenay-l'Abattu , contre 
Pontoise, Beaumont-sur-Oise et Anières; mais ces 
fiefs n'ayant été livrés ni à Jeanne, ni à Charles 
son héritier, celui-ci devait naturellement se consi- 
dérer comme toujours propriétaire du comté d'An- 
gouléme et des châteaux de Benaon et de Frontenay- 
l'Abattu; aussi, lorsqu'il vit passer ces domaines 
entre les mains de Charles d'Espagne , il se plaignit 
hautement que le connétable Vavait déshérité, et tenait 
son héritage (^). 

Les plaintes de Charles II n'empêchèrent point 
Jean de doter Charles d'Espagne de nouveaux biens. 
Ces grâces accordées par le roi à son favori, pendant 

g (l);^2« Continuateur de Nangis. " 
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qu^il refusait de donner a son gendre ce qui lui était 
du, firent naître chez ce dernier une haine impla- 
cable contre le connétable; il disait souvent à ses 
conûdens que il li voulait mal et U courroucerait^ et 
en avait bonne cause, car le dit connestable V avait des- 
hérité et tenait son héritage^ avait dit plusieurs fais 
mauvaises paroles de lui, comme de l'avoir billanner 
(appelé) monnoier, et autres vilaines paroles de li et 
le ses frères, et l'avoir esloignié et esloignait de la grâce 
du royy autant qu'il ne pouvait avoir bonne chière du 
roy (i). Malgré ces menaces qu'il n'ignorait certai- 
nement pas, le comte d'Espagne continua à braver 
le roi de Navarre; ils en vinrent même tous les deux 
à une explication où ils s'adressèrent réciproque- 
ment les railleries les plus piquantes, les reproches 
les plus sanglans : de ce jour, le roi de Navarre ré- 
solut de se venger, et peu de temps après le comte 
d'Espagne fut assassiné à l'Aigle. 

Les auteurs contemporains varient sur la mort du 
connétable; Villani, Zantffiet, la chronique de Saint- 
Denis et celle de Flandre disent qu'il fut tué par 
le roi de Navarre, et plusieurs gentilshommes de ses 
partisans et de la Navarre; Froissard et d'autres 
écrivains disent seulement que ce prince le fit assas- 
siner ; ne sachant auxquels de ces dires contradic- 

(1) Villaoi. 
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toires nous rapporter, nous allons suivre dans la 
narration de ce crime les faits détaillés dans le pro- 
cès, les dépositions du principal témoin, et les let- 
tres de grâce accordées par le roi à Charles de 
Navarre. 

Résolu de faire un mauvais parti au comte d'Es- 
pagne, Charles de Navarre mît dans ses intérêts 
plusieui's seigneurs de la cour et entre nuir es Friquet^ 
gouverneur de Caen, qui lui jura de le servir envers 
et contre tous, le roi de France et ses enfans ex- 
ceptés : ayant appris que le connétable devait se 
rendre à Paris vers les fêtes de Noël , (4 553) il dit à 
Friquet qu'il y allait, et que s'il y trouvait le con- 
nétable « il le cçurrouceroit, et li diroit ou feroit 
» dire aucunes parolles de hayne avant que il n'eust 
» causé de soi courroucîer à 11, et seroit garni 
» prestement de bonnes gens pouf le villener et 
» mettre son propos à effet. » 

Le roi de Navarre alla à Paris; mais après y être 
resté quelques jours, il revint h Évreux sans avoir 
exécuté son projet : étant à Évreux, il y manda Fri- 
quet; celui-ci y arriva ; mais n'y trouvant plus le 
prince, il suivit la route qu'il avait prise, et passa à 
Nonancourty où il rencontra le prince près de cette 
ville, en pleine campagne. Là, Charles de Navarre 
lui dit, que le connétable se trouvant à TAigle, il 
n'avait pas voulu manquer une si belle occasion, 
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et qu'il y avait envoyé Gilet de Bantelu, le baron de 
Marueil, Maubué, Colin Doubleau, et plusieurs au- 
tres Navarrais. 

Et lors le dit Frlquet lidemandaseiiravoitdef* 
fié, et qu'il en pcnsoit h faire , le dit roy de Navarre 
lirespoudit qu'il se povoit bien tenir pour tout def- 
fié, et qu'il le pensoità faire prandre , et mettre et 
tenir en un de ses chàleaux forts ; car pour le tenir 

yllinc longuement, il pourroit avoir la terre qu'il 
tenoit et aultrement non, et alerent en une maison 
qui est au dehors de l'aigle , et d'ylleuc yssérent aus 
champs a haut matin , et virent assez tôt après le dit 
baron Marueil venir sur un coursier, courant 
comme il povoit, et disant c'est fait, c'est fait! Et 
lors li fu demandé : comment fait? Et il respondi 
que le di connestable estoit mort : laquelle parole 
oys , le dît Friquet fu si courrouciez qu'il en jetoitlc 
sanc par la bouche et par les narines; et aussi eii fu 
bien courrouciez et en ploura au présent moult ten- 
drement le dit roy de Navarre; et toutes voies assez 
tôt après sur les champs le dit roy de Nayarre fit ap 
peler toutes ses gens, et leur dist qu'il en prenoit 
tout le faist à soy , et en promist à délivrer et à def- 
fendre tous ceux qui avoient esté en sa compagnie, 
disant que ja n'en prandroit pardon ne remission 
pour soy que eulx tous n'y fussent compris. 

» Et après le chancelier du dit roy, seul y sanz eon- 
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« 

seil du dit Friqnet ne d'autrui , fist faire des lettres 
que le dit roy de Navarre envoya aus bonnes villes 
et aus personnes qu'il requeroit qui fussent en 
bon aysde contre les amis du dit connestable.» 

La déposition de Friquet, déposition qu'il a ré- 
pétée mot pour mot dans plusieurs interrogatoires, 
est-elle bien conforme à la vérité, c'est-à-dire le roi 
de Navarre avait-il seulement donné Tordre d'en- 
lever le connétable, et celui-ci n'avait-il succombe 
qu'en résistant aux assaillans? Suivant ses accusa- 
teurs, avait-il donné l'ordre de tuer le comte d'Es- 
pagne, et était-il présent au meurtre? Ces deux 
questions sont d'autant plus difficiles à résoudre que 
tous les bistoriens du temps semblent s'être atta- 
chés à déverser sur le roi de Navarre toute l'horreur 
du crime. Cependant, ces historiens eux-mêmes se 
trouvant en contradiction, il est bien permis d'a- 
jouter quelque foi dans la déposition du gouverneur 
de Caen, et de croire que Charles de Navarre n'était 
pas aussi coupable qu'on s'est plu à le représenter. 
A la nouvelle de l'assassinat du comte d'Espagne, 
le roi tomba dans le plus profond désespoir : affai- 
res de l'état , succès de l'Angleterre en France , 
guerre entre les vassaux, il ne vit, il n'écouta plus 
rien ; la mauvaise situation de son royaume, ses re- 
vers disparurent devant sa douleur, et elle fut si dé- 
mesurée, disent quelques historiens, qu'il resta 
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quatre jours sans voir personne et presque sans vou- 
loir goûtera aucun aliment. Néanmoins, le premier 
accès de la douleur étant passé, il pensa à la ven- 
geance ; mais, dans la circonstance présente, les 
projets du roi, pour punir Charles de Navarre, de- 
vaient être d'une difficile exécution. Après le meur- 
tre du comte d'Espagne, le chancelier du Navarrais 
avait écrit, au nom de ce prince, aux principales 
villes de France, aux principaux feudataires de la 
couronne et à l'université de Paris pour se justifier 
du meurtre de Charles d'Espagne, et les mettre de 
son parti, et il avait réussi; d'un autre côté, l'An- 
gleterre cherchant toujours à fomenter la guerre 
civile dans le royaume et à recouvrer les provinces 
qu'elle avait perdues, avait offert son appui à 
Charles II, et ce prince l'avait accepté en cas de be- 
soin (>!). Jean sentit les obstacles qui s'opposaient à 
la punition du roi de Navarre , et pour ne pas s'at- 
tirer sur les bras un ennemi de plus, un ennemi 
surtout qui fortifiait ses places et pouvait recevoir 
l'Anglais dans la Normandie, où il possédait plu- 
sieurs villes, et l'introduire même jusqu'aux portes 
de Paris, il consentit à traiter avec celui qu'il eût 
voulu anéantir. 
En conséquence , le 8 février \ 555 , il donna ses 

(1) Thoiras^ 1. 3. — Froissart. — Chron. de Saiat-Benis. 
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pouvoirs à Guy (4) cardinal de Boulogne, son. oncle, 
et à Pierre, duc de Bourbonnais, prince de la fa- 
mille royale. Ils étaient conçus en ces termes : 

« Nous baillons plein pouvoir, auctorité et man- 
» dément espécial, detraicter, composer, accorder 
» et former avec notre très cliier lilz , Chalies^ roy 
1» de Navarre, pour luy et pour ses aydans, conseil- 
» 1ers, fauteurs, complices, etaultres quieu que ils 
» soient, à quiilpuetet pourroit touchiersur le fait 
» de la mort et occision de Challes d^Espaigne, ja- 
» dis connestable de France, notre cousin, et sur les 
» peines tant criminelles que civiles, et avec ce, sur 
n les conspirations, conjurations, alliances, confé- 
» dérations , monopoles faites par les traitez pour- 
» chacées, accordées et jurées tant de la partie de 
» nostre dit lilz le roy de Navarre, et de ses aydans, 
» conseillers , fauteurs , complices quix que ils 
M» soient, contre nous et contre les amis du dit 
» Challes d'Espaigne , jadis connestable y et contre 
» nos conseillers et bienveillans et quelques autres, 
» tant avant la mort dudit Challes d^Espaigne, que 
» après sa mort, et de remettre, quitter et pardonner, 
» de par nous et en nostre nom, et de nostre aucto- 
» rite et pleine puissance royale, le fait de la mort 
» du dit Challes d^Ëspaigne, et toutes manières de 

■H 
(1) Conlinuateur de NaDgis. —Trésor des Chartres. 
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» conspirations, eoDju rations et tous crimes de lèze 
» majesté. 

» Donnons plein pouvoir et auetorilé et mande^ 
» ment d'en traisler et accorder avec nostre dit filz, 
» le roi de France , de par nous et en nostre nom , 
» sur les assiettes des terres et rentes , en quoi nous 
» ly sommes tenuz et que faire li devons et surtout 
» ce que nous li porons devoir et que il nous puet 
» demander par quelque causé que ce soit. » 

Et comme si ces pouvoirs ne suffisaient pas, Jean 
les confirme par d^autres plus déiaiiiës et plus 
étendus. 

« Comme nostre très chier et amé filz , Challes ^ 
» roy de Navarre , dit-il , die et maintien que nous 
» être tenus à lui asseoir, bailler et de livrer plu- 
» sieurs terres, tant pour causes et occasion de la 
» recompensation du comté d'Angouléme , de plu- 
» sieurs traittiers et accors faiz avec nos prédéces- 
» seurs roys de France , par son aiole et sa mère ^ 
» dont plusieurs rentes perpétueles li sont assignées 
» sur nostre trésor , dont il deniande à lui être fait 
» assiette; et aussi pour certaines terres àluipro- 
» mises par nous au traittié de lui et nostre fille; et 
» aussi pour plusieurs demandes que il fait d'arri^ 
» vages et de sommes d'argent qui lui sont deues, 
» si comme il dist, et par plusieurs fois nous ait rc- 
» quis et supplié, que lesdistes terres li fussient as- 

T. II. 9 



130 CHAPITRE XVHI. 

)) sises^ et ce que deu li est^ li fust payé ; nous dé- 
» sirons de faire et accomplir à nostre dit filz 
» tout ce engavé nous li povons être tenu de rai- 
» son^etc. » 

Ainsi, après avoir poussé son gendre à la révolte 
et au crime, en refusant de lui rendre justice et en 
donnant à un autre ce qui lui appartenait de droit , 
Jean se vit forcé, non-seulement de lui pardonner le 
meurtre de son favori , mais encore de le faire ren- 
trer dans les biens quUI réclamait. 

Munis des pleins pouvoirs du monarque , le car- 
dinal de Boulogne et Pierre de Bourbon se rendi- 
rent à Mantes , où se trouvait le roi de Navarre , et 
on signa un traité en tous points favorable à ce 
prince. Tout ce qu'il demandait lui fut accordé (^). 

Cependant, comme il était de la dignité royale que 
le monarque ne pardonnâtpassans qu'on sollicitât le 
pardon, il fut stipulé que le roi de Navarre viendrait 
trouver le roi et lui demanderait ce pardon en public. 
Charles II consentit difficilement à cette clause, mais 
enfin on Tamena à ce semblant de soumission , en 
lui envoyant comme otage le duc d'Anjou , second 
fils du roi. Tranquille sur la sûreté de sa personne, 
il se rendit à Paris accompagné d'un grand nombre 



(1) Trésor des Chartres. — < Froissart. r- Mémorial de la 
Chambre des comptes. 
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d'hommes d'armes (>l). C'est alors qu'eut lieu une 
comédie dans laquelle on souffrit que le roi, qui en 
était le principal acteur, se couvrit de ridicule. 
Voici comment Froissard raconte cette scène vrai- 
ment déplorable pour une tête couronnée. Les rôles 
étaient convenus et appris d'avance. 

« Le quatrième jour de mars en suyvant, le roi 
» de Navarre vint en la chambre de pai'lement, où 
» le roi de France estait en siège, et plusieurs des 
pairs de France, avecques les gens du parlement, 
et plusieurs de son conseil ; et y estait le cardinal 
de Boulogne; là pria leroy de Navarre auroy de 
France qu'il luy vousist pardonner le dit faistdu 
connestable; car il avait eu une bonne cause d'a^ 
voir faist ce qu'il avait faist, laquelle il offrit de 
dire lors ou autre fois au roi de France. Et outre 
dit et jura qu'il ne l'avait fait au contenne*- 
raent (mépris) du roy de France, ne de son office 
de connestable, et qu'il ne serait de rien si cour- 
roucé, comme d'estre en l'indignation du roy de 
» France. Et ce fait , Monseigneur Jacques de 
i> Bourbon, connestable de France, du^ommaode- 
» ment du roy de France , meit la main au roy de 
» Navarre: puis le fit lou traire arrière; et tost 
» après la royne Jehanne, ante (tante) du royde Na- 

(1) Chronique de Saint-Denis* 
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» varre et de la royne Blanche , sœur d'iceluy, 
» vendrent en la présence du roy de France ; lequel 
» elles inclinèrent. Et a donc Monseigneur Re- 
» gnautde Trie s^agenouilla et dit: Mon trez re- 
» douté seigneur, veez cy mes dames les roynes 
» Jehanne et Blanche, qui ont entendu que mon- 
» seigneur de Navarre est en votre mallegrace dont 
)) elles sont forment courroucées. Si vous supplient 
» que vous lui veuillers pardonner vostre malto- 
» lent; et si Dieu plaist, il si portera si bien envers 
» vous, que vous et tout le peuple de France s\n 
» tiendront pour bien contents. Et à donc le con- 
» nestable et les maréchaux allèrent quérir le roy 
» de Navarre, et il vint de rechef devant le roy de 
» France, et se meit au milieu des deux roynes. Et 
» a donc le dit cardinal parla ainsi : Monseigneur 
» de Navarre, nul ne se doit émerveiller si le roy 
» de France s'est tenu pour malcontent de vous , 
» pour le fait qui est advenu (lequel il ne convient 
» jà que je die, puisque vous l'avez si publié par 
» vos lettres, et aultrement partout, que chacun le 
» sait), car vous estes tant tenu à luy, que ne le 
» deussiez avoir fait. Vous estes de son sang si pro- 
» cbain, que chacun le sait ; vous estes son homme 
» et son per, et si avez espousésa fille, et de tant 
» avez plus méprins. Toutes-voies, pour Tamour 
» des mesdames les roynes qui cy sont, qui moult 
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» affectueusement Ten ont prié, et aussi qu^il tient 
» que vous l'avez fait par petit conseil, il vous par 
« donne de bon cœur et de bonne volonté. » 

« Et alors les dites roynes et le roi de Navarre, 
» meirent chacun legenouil à terre, en remerciant le 
» roy. Et encore dit le cardinal, qu'aucun du lignage 
» du roy ou aultre ne s'aventurastdoresnavant de 
» faire de tels faits, comme le roy de Navarre avait 
» fait; car vrayments'il advenait, et fust le fils du roy 
» qui le fistdu plus petit officier que leroy eust,sien 
« serait-il justicié. Et a donc la course départit. » 

Le même jour on expédia les lettres de rémis- 
sion pour le roi de Navarre, ses frères et ses com- 
plices , et dans ces lettres, il fut dit formellement que 
le connétable a été tué par Tordre ou par des gens 
envoyés par le roi de Navarre et par ses frères. Ces 
termes confirment bien évidemment la déposition 
de Friquet, qui déclare que Charles II n'avait pas 
donné l'ordre de tuer le connétable. 
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Vaîaes sollicitations de Gharies de Navarre pour l'exécution du traité avec 
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Confiant dans le pardon accordé par le roi, et 
dans la foi du traité qu'ils avaient signé, Charles de 
Navarre s'attendait tous les jours à être mis en pos- 
session des terres qui lui avaient été données; il 
pressait les commissaires nommés pour en faire 
Tassiette, de terminer leur travail et de le présenter 
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à la sanction royale; mais les commissaires, affectant 
la plus grande lenteur dans leur opération , firent 
suffisamment comprendre quUls avaient des ordres 
secrets pour ne point satisfaire le roi de Navarre. 
Courroucé d'une mauvaise foi aussi caractérisée, ce 
prince fit présenter au conseil du roi Jean une sup- 
plique contenant plusieurs chefs de demande re- 
quérant entre autres choses Texécution du traité de 
Mantes. 

Le conseil promit et n'avança pas davantage son 
travail : avec le danger, avait disparu la bonne vo- 
lonté qu'avait montrée le roi de pardonner à Charles 
de Navarre et d'accomplir par une prompte exécu- 
tion, le traité que lui-même avait en quelque sorte 
sollicité; la haine chez lui prit le dessus, et ou- 
bliant toute sage politique, il résolut de se rendre 
maître de la personne de son gendre et de venger 
la mort de son connétable. Il conGa son dessein à 
quelques seigneurs de son conseil ; comme le Na- 
varrais était généralement aimé, on s'empressa de 
l'en prévenir. Charles II, dès qu'il fut informé des 
projets du roi contre lui, partit secrètement de la 
Normandie où il se trouvait, se rendit à Avignon (4), 
et, de cette ville, dans la Navarre (2). 

(i) Froissart. 

{fi) Procès du roi de Navarre^ 
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On était alors au mois de novembre >I555. Dès 
que Jean eut appris le départ subit de Charles II, il 
courut à Caen avec un corps d'armée, fit saisir les 
terres du Navarrais, lui surprit plusieurs places, et 
y établit des garnisons. 11 se présenta devant Évreux, 
Pont-Audemer , Cherbourg, Gauray, Avranches 
et Mortagne; mais il y avait dans ces villes des 
officiers navarrais qui se tenaient sur leurs gardes, 
et que Jean ne put gagner ni par la persuasion, ni 
par la force. 

Pendant que Jean s'emparait des domaines du 
roi de Navarre, ce prince cherchait à se fortifier 
contre lui, non-seulement pour se garantir des 
pièges qu'il pouvait lui dresser, mais encore pour 
rentrer dans les biens qu'avaient possédés ses aieux, 
et dans ceux qui lui avaient été donnés par des 
traités. Des négociations se renouvelèrent avec le 
roi d'Angleterre, par l'intermédiaire du duc de 
Lanoastre, et, si l'on doit s'en rapporter à des aveux 
arrachés à Friquet par les tourmens de la question, 
aveux qu'il démentit ensuite, il y eut un traité fait 
entre Charles II et Edouard (4). Par ce traité, le roi 
d'Angleterre promit d'aider le roi de Navarre à ren- 
trer dans les domaines et les sommes que lui détenait 
injustement le roi de France. 

(1) Procès du roi do Navarre, •^^Duch^ae, -r Secousse, 
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Les choses étant ainsi réglées, Charles de Navarre 
réunit un corps considérable de troupes, s^embarqua 
avec elles, et cingla vers Cherbourg, où il arriva en 
peu de temps. Lorsqu'il eut touché terre, on lui 
remit une lettre du duc de Lancastre, dans laquelle 
ce seigneur l'avertissait que lui et le roi d'Angleterre 
étaient en mer, disposés à faire une descente dans 
la Picardie, ou dans la Normandie, s'il voulait les 
y recevoir. 

Informé de ce qui se passait, Jean envoya à Caen, 
à la tête de son armée, le comte de Savoie et le 
connétable de Bourbon, pour s'opposer à la descente 
des Anglais, et, en même temps, il dépécha Gau- 
thier VI, comte de Brienne, duc d'Athènes, Gieuffroy 
de Charny et Estienne de Paris, pour aller traiter 
de la paix avec le roi de Navarre; le connétable de 
Bourbon laissa le comte de Savoie seul à la tête de 
l'armée, et se joignit à eux. Ils rencontrèrent le 
Navarraîs à Valogne, et firent avec lui un traité de 
paix, où furent assurés de nouveau les avantages 
accordés à Charles par celui de Mantes, et en outre 
une somme de dix mille écus argent comptant. Le 
traité signé, les plénipotentiaires de Jean emmenèrent 
avec eux le roi de Navarre à Vaudreuil pour y voir 
le dauphin, et ce prince ayant engagé Charles à 
l'accompagner à Paris où était le roi , le Navarrais 
y alla, après avoir reçu un sauf-conduit. Là on 
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jura de part et d^autre de tout pardonner , de tout 
oublier» 

A la nouvelle du traité de paix fait entre le roi de 
Navarre (4), Edouard, qui était en mer, alla débar- 
quer à Calais, et s'en retourna peu de temps après 
dans ses états. 

Knyghton, historien anglais, après avoir parlé du 
désappointement du roi d'Angleterre , et vertement 
blâmé le roi de Navarre, qui s'était encore laissé 
tromper par les vaines promesses de Jean, ajoute 
tout-à-coup) et comme furieux de l'accommodement 
de Charles avec le monarque français : « A peine 
» le traité de Valogne était-il conclu, que l'esprit 
» inquiet et pervers du roi de Navarre lui fit tramer 
» une nouvelle intrigue contre la propre personne 
» du roi, dans laquelle il trouva le moyen d'engager 
» le dauphin. Il était venu de Normandie à Paris 
» avec lui, et ce fut apparemment dans ce voyage 
» qu'il s'insinua dans l'esprit de ce jeune prince, 
» qui n'avait pas encore dix-huit ans, et dont le 
» caractère était naturellement doux et facile. 11 
» l'indisposa contre son père, lui persuada qu'il en 
» était mortellement haï, et enfin le mena jusqu'au 
» point de le déterminer à sortir secrètement de 
» France, pour aller trouver l'empereur Charles IV, 

(1) Knyghton. 
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» dont la sœur, Jeanne de Luxembourg, était sa 
» mère, pour lui demander du secours, afin de 
» s'emparer de la personne du roi, de le faire en- 
» fermer, et même de lui ôter la vie. Tous ceux 
» qui étaient attachés au roi de Navarre entrèrent 
» dans ce complot qui fut heureusement découvert 
» lorsqu'il était sur le point d'éclater. » 

Knyghton est le seul qui parle d'un pareil événe- 
ment : il n'en existe aucune mention dans les histo- 
riens français contemporains. A la vérité, Friquet 
de Friquans, Tinséparable du roi de Navarre, pressé 
par la question^ dans les interrogatoires auxquels il 
fut soumis, fit des aveux à peu près conformes aux 
assertions de l'historien anglais; mais comment 
baser la certitude d'un fait sur des aveux dictés par 
des bourreaux, avec les inslrumensdes plus horri- 
bles tortures? 

Dans un interrogatoire précédent, Friquet de 
Friquans avait fait une déposition bien plus vrai- 
semblable que la dernière : il avait dit que lui et 
Gauthier de l'Or avaient été invités par le dauphin 
à faire partie du cortège qui devait l'accompagner 
pour aller voir l'empereur son oncle; qu'après avoir 
pris ensemble leurs arrangemens pour ce voyage , 
lui, Friquet, était retourné en Normandie; que, peu 

(1) Procès du roi de Navarre. 



CHARLES ir. 14! 

de jours après, le dauphiû avait écrit à monsieur 
de Navarre de le venir chercher, et que ce prince 
s'était en conséquence rendu à Mantes, d'où il avait 
envoyé au duc Charles vingt ou trente hommes d'ar- 
mes; que tous les deux devaient aller trouver l'em- 
pereur ; mais qu'à peine les hommes d'armes étaient- 
ils partis que le roi de Navarre avait reçu du dau- 
phin une autre lettre, où il lui mandait de ne point 
venir le chercher; qu'aussitôt le roi de Navarre 
avait fait courir lui, Friquet, et Landas après les 
hommes d'armes, qu'ils les avaient atteints à Saint- 
Cloud et fait retourner à Mantes ; qu'ensuite ils 
étaient allés à Paris et qu'ils s'étaient rendus à l'hô- 
tel de Nesle, où résidait le dauphin; qu'ils lui dirent 
que le roi de Navarre se plaignait vivement de lui, 
de ce qu'il l'exposait, lui et ses amis, à encourir une 
seconde fois l'indignation du roi, qui ne manque- 
rait pas de croire que c'était par ses conseils que ce 
voyage avait été entrepris; que cependant il n'avait 
jamais eu de mauvaise intention dans cette affaire, 
que le dauphin leur répondit que le roi de Navarre 
ni ses amis ne devaient avoir aucune inquiétude, 
parce que le roi lui avait promis de ne point savoir 
mauvais gré à ceux qui s'étaient engagés à être de 
ce voyage, qu'il ne désapprouvait pas en lui-même, 
et auquel il consentirait volontiers dans la suite; 
qu'après cette assurance, il avait invité Landas à 
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rester à Paris pour être tcmoiii de Thommage quSl 
devait faire au roi du duché de Normandie dont il 
venait d'être investi. 

Quoique nous trouvions plus de vraisemblance à 
cette première déposition de Friquet qu'à la seconde, 
nous sommes cependant loin d'y ajouter une foi 
entière, et Friquet, malgré son adresse, n'a pas su 
tellement cacher la vérité dans l'entortillement de 
ses phrases qu'on ne la découvre avec facilité : iious 
voyons clairement que Charles de Navarre avait pi- 
qué Tamour-propre du dauphin, qui vivait sans cré- 
dit à la cour ; que ce jeune prince voulait se retirer 
près de l'empereur son oncle pour forcer le roi son 
père à lui donner un apanage, et que le Navarrais 
devait être du voyage; car s'il n'eût pas du accom- 
pagner le dauphin, s'il ne l'avait pas conseillé, il ne 
lui aurait point envoyé une escorte de trente hom- 
mes pour protéger sa fuite. Mais dire qu'il avait 
poussé le fils à dresser des embûches à son père 
pour le faire prisonnier et l'assassiner, c'est une 
absurdité qui révolte la raison, un crime qui n'est ' 
point croyable, et que Charles de Navarre avait trop 
d'esprit pour proposer. D'ailleurs, si un€ pareille 
conjuration avait eu lieu, n'aurait-on point in- 
terrogé le dauphin , coupable comme les autres 
du crime de lèse-majesté? et il n'est question dans 
aucune histoire , dans aucune chronique contempo- 
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raine que ce prince ait été accusé ou même appelé 
en témoignage. Nous le répétons, le projet d'un pa- 
reil crime n'est point croyable, et si ceux qui Font 
supposé ont cru augmenterTodieux que Jean voulait 
déverser sur son gendre, ils se sont trompés de lama- 
nièrela plus absolue; carsi la conspiration avait réel- 
lement existé, conspiration dans laquelle on faisait 
entrer, indépendamment du dauphin, la plus grande 
partie des seigneurs de la cour, cela n'aurait puprou« 
ver qu'une chose, que le roi de Navarre ne devait pas 
être aussi méchant qu'on le représente, puisqu'il avait 
tantd'amisetque le roi deFrancen'étaitpasaussibon 
que plusieurs auteursse plaisent à le soutenir, puis* 
qu'il avait tant d'ennemis toujours prêts à lefrapper. 

Ce qui vient à l'appui de notre raisonnement , 
c'est qiie l'affaire fut tout-à-coup assoupie , et que 
le roi, dans la crainte que son fils ne renouât son 
projet de voyage, l'investit immédiatement du du- 
ché de Normandie , et ratifia le traité de Valognes 
fait avec le roi de Navarre. 

On a vu, par le peu d'empressement que le roi mit 
à exécuter le traité de Mantes, que sa haine contre 
le roi de Navarre n'avait pas cessé j il montra en- 
core, par les relards qu'il affectait d'apporter à l'exé- 
cution de celui de Valognes , qu'il n'avait point 
pardonné à ce prince la mort du connétable, et que 
les circonstances seules avaient suspendu les effets 
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avait trop de partisans, et pouvait trop facilement 
lever Tétendard de la révolte pour que Jean ne fût 
pas envieux d^une telle puissance, d^une puissance 
surtout qui s^exerçait dans sa propre cour, dans sa 
propre famille, sur les personnages les plus influens 
de son royaume. 

Tandis que, tout en caressant le Navarrais, tout 
en lui renouvelant des protestations de pardon et 
d'oubli, Jean songeait aux moyens de se rendre maî- 
tre de sa personne, celui-ci et le dauphin visitaient 
les places de la Normandie (4) que le roi leur avait 
données en garde, et faisaient quelquefois ensemble 
des parties de plaisir. Un jour, soit qu'il fût de con- 
nivence avec son père, soit par le plus simple effet du 
hasard, le dauphin invita à diner, à Rouen, le roi de 
Navarre, le duc de Bourbon, le comte d'Harcourl et 
ses deux frères, les seigneurs de GravîUe, de Préau, 
de Clerc, Friquet de Friquans, Maubué de Mames- 
mar, deux écuyers nommés Olivier Doublet et Jean 
de Yaubertu, et plusieurs autres barons de la pro- 
vince; tous étaient en joie et faisaient honneur au 
banquet de Théritier du trône français, lorsque la 



(1) Villani. —Zantffîet, —Continuateur de Nangîs. -- Chron. 
de Flandres. — Froissard. — Baluze. — Vie d'Innocent VI. — 
Secousse. 
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porte de la salle du festin s'ouvrît lout-à-coup, et 
laissa voir le roi Jean armé de pied en cap, s'avan- 
çant avec le duc d'Anjou, son fils; le duc d'Orléans, 
son frère; Jean d'Artois, comte d'Eu ; Charles, frère 
de ce grince, et les comtes de Tancarville et Ar- 
nould d'Andregehem , ce dernier maréchal dc' 
France, et suivi de plus de cent hommes d'armes. 

A la vue du roi, tout le monde se lève, et on lui 
offre une coupe, mais Jean la repousse, et, lançant 
un regard foudroyant sur toute l'assemblée, il 
s'écrie : « Que personne ne remue sous peine de 
mort 1 » A ces mots, il tire son épée, s'approche du roi 
de Navarre, et va le percer, lorsque plusieurs sei- 
gneurs lui retiennent le bras et lui représentent 
qu'une telle action était indigne d'un roi : alors, cé- 
dant aux représentations qui lui sont faites, crai- 
gnant peut-être d'armer contre lui-même ceux qui 
l'ont accompagné, s'il persiste à en finir de suite 
avec le Navarrais, il se contente de l'arrêter et de 
faire saisir le comte d'Harcourt, Maubuo, Graville, 
Olivier Doublet et d'autres qui, dans le tumulte, 
n'ont pu parvenir à s'échapper comme une partie 
de leurs compagnons. 11 jure de ne point manger 
que justice n'ait été faite de ces criminels. 

Aussitôt, il envoie le roi de Navarre au château 
Gaillard , fait jeter dans un chariot d'Harcourt , 
Graville, Maubué et Doublet, Tescorle jusqu'au 

T. II. 10 
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champ du pardon, situé derrière le château ^ et or- 
donne quUls soient décapités. Étonnés de ce spec- 
tacle imprévu, deshabitans, accourus sur la place, 
ne reconnaissant point le roi, se préparent à défen- 
dre ces gentilshommes; mais Jean se fait recon- 
naître en ôtant son casque. Pour calmer le peuple 
en effervescence, il tire de sa poche un acte d^où 
pendent plusieurs sceaux, et déclare à la foule que 
c'est un traité passé entre le roi d'Angleterre, le roi 
de Navarre, le comte d^Harcourt, Graville, Maubué, 
et plusieurs autres seigneurs, pour tuer le roi de 
France, le dauphin, mettre la couronne sur la léte 
de Charles de Navarre, et céder au roi d'Angleterre 
la Gascogne et la Normandie. D'Harcourt et ses 
compagnons élèvent la voix pour nier un pareil 
traité, pour accuser Jean de mensonge et de faus- 
seté; mais on les entraine et la hache du bourreau 
fait sauter leurs tètes. Jean, dans la Irainte sans 
doute que ses victimes ne lui échappent, ne quitte 
la place qu'après avoir vu leurs corps suspendus 
au gibet. Cette terrible exécution terminée, il alla 
diner. 

Le traité qu'avait montré Jean au peuple de 
Rouen était-il vrai ? Nous ne le croyons pas : 
d'Harcourt et ses amis venaient de le nier à leur 
dernier moment : le roi de Navarre en jura tou- 
j ours la fausseté, même dans le temps où il n'avait 



pltts à veàmter la colère dq monarque français, et 
le roi 4' Angleterre écrivit à cet effet au pape et ù 
tous les souverains de i'^urqpe pQur démentir par 
sçrip^nt raccussttjoQ de Jean; personne ne ^rut 
doqp à qe traité^ et le peuple lui-même dit haute- 
ment que c'était une vengeance de Tassassinat du 
con^ted'Ësp^igjne. D'ailleurs, s'il y avait eu uq traité, 
Jean %g serait eqi pressé de le communiquer à son 
parlement pour qu'il pût, en l'affirmant, annihilef 
l'eflet que devaient produire les lettres du roi an-r 
glais, dont il était de son devoir et de sa dignité d^ 
prouver la mauvaise foi : il ne fit rien de tout cel^, 
et l'infamie du guet-apens dressé au roi çlc Na- 
varre, au comte d'Harcourt et à ses malheureux 
compagnons lui resta tout entière. 

Après l'arrestation de Charles II, Jean fit sai- 
sir {\ ) les villes , les châteaux , les fqrteressies , 
les terres , tous les bieqs appa^rtenant à ce prince, 
à son frère Philippe , à Pierre de Saquainville 
et aux gens de son parti ; puis , non content de dé- 
pouiller le mari de sa fille , il le fit promener de 
prison en prison, chargé de chaînes et l'épée sqns 
cesse suspendue sur sa tête, parfois faisait entrer 
des bourreaux dans son cachot avec les apprêts du 
supplice, et ensuite faisant survenir d'autres bour- 

(1) Trésor des Chartres. 
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reaui pour donner contre-ordre aux premiers: 
tourmens affreux, mort anticipée, mille fois plus 
cruelle que la fatale réalité {i). 

La conduite du roi Jean souleva des haines et fit 
naître des vengeances. Philippe de Navarre sut se 
servir des unes et profita des autres ; il attira à son 
parti une foule de gentilshommes mécontens, il 
fortifia plusieurs places dépendantes des états de 
Charles II , il en repoussa les troupes envoyées par 
le roi pour s'en emparer , et , après avoir montré 
à Jean un front redoutable , une volonté invinci- 
ble de défendre la cause de son frère , il lui dé- 
clara une guerre immortelle et à outrance s'il at- 
tentait à la vie du roi de Navarre. Après cette 
déclarption, il négocia avec le roi d'Angleterre et fit 
avec lui un traité offensif et défensif . 

Après le traité , le roi d'Angleterre envoya en 
France le comte de Lancastre avec un corps consi- 
dérable de troupes. Dès que ce seigneur fut débar- 
qué, il se joignit à Philippe de Navarre et àFrançois 
d'Harcourt, frère de celui que Jean avait fait déca- 
piter. Ces armées se jetèrent dans la Normandie, 
dans le Contentin et le pays de Chartres (2) ; le pil-^ 



(1) â"" Continuateur de Nangis. 

(2) Froissart. --. Villani. — Zantffîed. -^ Chron. d« Saint- 
Denis. 
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lage^ le meartre^ Tincendie s^étendirent sur ces pro- 
yinces arec une effrayante rapidité. Le roi marcha 
contre Tennemi . mais l^ennemi n^abandonna ces 
districts que lorsqu^il n^ eut plus rien a dévorer. 

Jean avait à peine repoussé les rebelles et les An- 
glais hors de la Normandie , quUl fut obligé de 
tourner contre un nouvel adversaire. Le prince de 
Galles s'avançait jusqu^au cœur delà France avec 
une puissante armée et annonçait partout Tintention 
de reconquérir à TÂngleterre toutes les provinces 
qu^elle avait perdues et que la monarchie française 
avait réunies à la couronne. Le roi alla à la rencon- 
tre du prince de Galles, et les deux armées se trou- 
vèrent en présence à Maupertuis , près de Poictiers. 
Là eut lieu une bataille où Jean montra le plus grand 
courage , où il combattit en brave soldat , où le 
dauphin, ses deux frères et la plus grande partie de 
la noblesse Tabandonnèrent lâchement et sans tirer 
Tépéé^ où enfin il fut fait prisonnier par le prince de 
Galles et conduit ensuite à Londres. 

Cette défaite attira aux nobles^ de la part du peu- 
ple, le surnom de Jacques Bonhomme; on les mon- 
tra au doigt , on les poursuivit avec des huées , on 
leur demandait ce qu'ils avaient fait du roi Jean , 
quelles nouvelles ils apportaient de Poitiers, en 
quelles mains ils avaient laissé le monarque , et 
quand ils croyaient trouver une meilleure occasion 
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de défendre tin souverain (4). Le peuple appréciait 
bien à sa juste valeur la conduite de Jean , mais il 
pensait avec raison que la noblesse ne devait pas s*en 
venger par une lâche fuite dans une guerre natio- 
nale. 

C^était le désespoir qui suggérait les traits de 
cette mordante satire, car on était sans illusion 
pour Tavenir. La jeune génération des familles no*- 
blés ne promettait point une race de chevaliers ca- 
pables de réparer Thonneur français et de rompre 
les fers du roi captif. 

En effet , le goût de la frivolité la plus bizarre et 
la plus ridicule (2) avait prévalu parmi les jeuntes 
gentilshommes ; on les voyait placer le mérite et les 
talens dans la parure des perles , des pierres pré- 
cieuses , des plumes d'oiseau ; ils ne fréquentaient 
plus que les boutiques des bijoutiers ., des parfu- 
meurs , des tailleurs et des marchands de nouveau- 
tés. Leurs chevaux de bataille hennissaient en vain 
dans les écuries , sentant mieux que leurs maîtres 
leur destination et le prix de la gloire; leurs armes 
se défendaient inutilement de la rouille dans Tarse- 
nal de leurs châteaux. Ces risibles Adonis l'edou- 
taient la sueur et la poussièi'e des écoles militaires; 

(1) Chron. de Flandre. — Froissart. — Villani.— Baluze, 
(î) ?* GonUnuMeurdc Naftgis. 
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le désœuvrement d'une vie aussi molle qu'effémînëe 
les entraînait vers les plaisirs honteux et dans des 
distractions ruineuses. Comme toutes les jouissan* 
ces deviennent nécessaires quand Fâme n'a plus sa 
force morale , les jeunes seigneurs se réunissaient 
journellement sur les places publiques ou assié- 
geaient la porte des maisons de prostitution. Lors- 
que ces rendez-vous avaient amené la fatigue et l'en- 
nui , ils se délassaient par' le jeu et l'ivrognerie. Ils 
variaient ainsi leurs sales jouissances ^ parce qu'ils 
n'étaient plus propres à s'en procurer d'honnêtes. 

Si les mœurs scandaleuses de la jeune noblesse 
pénétraient de douleur l'àme des gens de bien , on 
n'était pas moins effrayé du tableau déchirant que 
présentait la France après la malheureuse journée 
de Poictiers. Des soldats sans pain , des aventuriers 
de nations voisines erraient de ville en ville , rava- 
geaient les campagnes et répandaient partout la dé- 
solation et l'effroi .« 

Dans cet état de choses , le dauphin arriva à Pa- 
ris : on était au 29 septembre ^ 556, dix jours après 
la bataille de Poictiers. Il prit le titre de lieutenant 
du roi , et , immédiatement , il convoqua pour le 
4 5 octobre suivant (4 ) les états-généraux du royaume 



(1) Vaiani. — Zantffiet. — Froissart. -; Chro». de Saiot- 
Denis. -v Secousse. 
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de France de la langue d'oyl, c'est-à-dîre de la partie 
septentrionale de la France, alors séparée du Lan- 
guedoc par la Garonne , depuis son embouchure 
jusqu^au bec d'Ambès, où elle reçoit la Dordogne , 
puis par cette rivière jusqu'aux frontières de FAu— 
Tergne, faisant aussi partie de la langue d'oyL 

L'ouverture des états se fit le >l 7 octobre: ils 
étaient connposés de la noblçsse, du clergé et des dé- 
putés des villes, appelés dans la suite le tiers-état. 

Depuis l'année ^ 558. la France, indépendamment 
de ses discussions intestines , soutenait une guerre 
continuelle contre l'Angleterre , et la noblesse y 
avait fait de grandes pertes ; ce qui avait échappé 
à la bataille de Crécy, en 4 546, était tombé sous les 
coups de l'ennemi , ou avait honteusement pris la 
fuite à celle de Poitiers et n'osait reparaître de- 
vant le peuple, de sorte qu'à l'assemblée des états il 
ne se trouva que de jeunes gentilshommes et à leur 
tète un prince qui ne comptait encore que vingt an- 
nées, et qui, comme beaucoup d'autres, se montrait 
en public tout flétri de sa fuite au premier combat 
où il avait figuré. Nous avons fait tout à l'heure 
le tableau des mœurs et des occupations de la no- 
blesse; celles du dauphin n'étaientpas meilleures. Un 
prince, fameux déjà par ses débauches et qui venait 
•prendre le gouvernement d'un état, de jeunes gen- 
tilshommes qui passaient leur vie dans l'ivrognerie 
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et des lieux de prostitution et se présentaient pour 
délibérer sur les intérêts d'un royaume dont la po- 
sition était des plu^ critiques, ne devaient nécessai- 
rement pas inspirer une grande confiance; aussi le 
clergé , sous Tinspiratioa de Robert Lecoq, évoque 
de Laon, et les députés des villes , à la tète desquels 
se trouvait Marcel, prévôt des marchands de Paris, 
n'eurent-ils pas de peine à s'emparer de Tautorité. 
Ils profitèrent habilement du mépris dans lequel 
était la noblesse et se rendirent maîtres des délibé- 
rations et des afi*aires. 

Les trois ordres tinrent des conférences particu- 
lières , où il fut résolu qu'on accorderait un sub- 
side au duc de Normandie (^) , mais qu'en même 
temps on lui ferait des représentations sur un grand 
nombre d'abus qui s'étaient introduits dans le 
royaume ; qu'on le prierait d'y apporter les remèdes 
convenables, qu'on lui dénoncerait sept officiers du 
roi, parmi lesquels étaient Pierre de la Forest,chan- 
celier de France, et Simon de Bucy, premier prési- 
dent du parlement, auxquels ils imputaient tous les 
désordres; qu'on lui demanderait leur arrestation 
et leur jugement par des commissaires à la nomi- 
nation des états-généraux, qu'on requerrait la mise 
en liberté du roi de Navarre, incarcéré sans raison; 

(1) Belleforest. 
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enfin il fut arrêté que le duc de Normandie se gou- 
vernerait par le conseil de quatre prélats , douze 
chevaliers et douze bourgeois tirés du sein de ras- 
semblée. 

Le duc de Normandie s'étant rendu aux Corde- 
liers, on lui donna connaissance des représenta- 
tions qu'on était dans Tintention de lui faire, en 
ajoutant qu'on se réservait de lui soumettre plu- 
sieurs autres observations en public le jour de la clô- 
ture. Le dauphin vit clairement qu'on voulait lui en- 
lever toute Fautorité et le mettre en tutète. Comme 
il ne lui convenait pas de n'avoir que Tombre du 
pouvoir, il rompit les états {\) sous le prétexte qu^il 
était de son devoir de consulter son père et Tempe- 
reur, son oncle, sur les propositions qui lui étaient 
faites. En les congédiant, il les assura que dans peu 
de temps ils seraient convoqués de nouveau. Cette 
dissolution empêcha le vote du subside. 

Le subside n'ayant point été voté, et le dauphin 
étant sans argent, il se décida à parcourir la Nor- 
mandie, le Vexin et le pays chartrain pour en ob- 
tenir des aides. Déjà T Auvergne lui avait accordé 
un léger subside, et il espérait que les autres pro- 
vinces suivraient son exemple (2); mais, avant de par- 

(1) Chronique de Saint-Denis. 

(2) Manuscrit de Béthune, f. 17. •— Secousse, 
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tif , il ordonna la fabf icatibn d'espèceâ nouvtBllies« sur 
» le pied de monnoye 48 c, c'est à savoir gros de- 
Tn niers blancs à quatre deniers de loi , dit et nommé 
» argenl-liô-roi de 6 sols 8 deniers de poids au 
» marc de Paris, qui auront «cours pour 42 deniers 
» tourttois le pièce ; et des doubles tournois à 1 de- 
n oi«r A 6 grains de loi du dit argent, et de 4 6 sols 
)> 8 deniers de poids au dit marc, lesquels auront 
» (îOUW pour 2 d. t. la pièce. » 

Celte altération, cette réduction de monnaie, dont 
la refonte devait produire des sommes considérables 
pdur le duc de Normandie, et le mettre, par suite, 
en état de se passer des états-généraux, démontra 
évidemment qu'il voulait maintenir les abus admis 
dans rètat par le roi Jean, et gouverner par sa seule 
autorité/ Cette prétention et le préjudice causé aux 
masses par rémission des nouvelles espèces jetèrent 
le mécontentement dans le peuple; bientôt il se 
foiina des groupes dans les carrefours, sur les 
places publiques (4). On raisonna sur la rupture in- 
tempestive des états-généraux, sur le bien qu'on 
avait ehipèché, et sur le mal qu'on voulait faire, et, 
K^es griefs rappelant le passé, on parlaitde la lâcheté 
qu'^avôit montrée le dauphin à la bataille de Poitiers, 

(1) Chronique de Samt-Denis, 
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et du peu de secours qu^on devait attendre de lui 
poyr l'avenir. 

L^indignation allait toujours croissant, lorsque ar- 
rivèrent sur la scène le prévôt des marchands, 
Etienne Marcel, et les échevins : Marcel était un 
tribun aussi remuant qu'habile , aussi ambitieux, 
aussi éloquent qu'il était intrépide, un véritable 
chef de parti, auquel il ne fallait qu'une guerre ci- 
vile pour prouver aux hommes de l'époque que le 
plébéien pouvait facilement l'emporter sur le gentil- 
homme en talens et en courage. 

En arrivant au milieu des groupes, Marcel vit 
d'un coup d'œil l'avantage qu'il pouvait tirer de la 
colère du peuple; il le harangua aussitôt, et, lui tra- 
çant le tableau de la situation déplorable de l'état, 
les mœurs dépravées de la noblesse, les funestes in- 
tentions du dauphin, et tout le bien qu'on devait 
attendre des états, il n'eut pas de peine à l'émouvoir 
et à le soulever : alors, profitant de ce soulèvement, 
il proposa de requérir le comte d'Anjou, auquel le 
duc de Normandie son frère avait laissé le gouver- 
nement pendant son absence, de faire cesser l'émis- 
sion de la nouvelle monnaie. Plusieurs principaux 
du peuple se détachèrent des masses et accompa- 
gnèrent Marcel au Louvre, habité alors par le comte 
d'Anjou. Introduits dans les apparlemens, ils de- 
mandèrent au prince l'abolition des nouvelles es- 
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pèces. Le prince les remit au lendemain pour leur 
répondre, et le lendemain ils se présentèrent au pa- 
lais en plus grand nombre. Le comte d^ Anjou les 
renvoya encore au jour suivant, et , ce jour-là, des 
masses de peuple, ayant constamment à leur tête le 
turbulent Marcel, envahirent toutes les avenues du 
Louvre. Cette fois, le prince déclara qu'on cesserait 
la fabrication de la monnaie jusqu'à ce qu'il eût su 
la volonté de son frère, le duc de Normandie, an- 
quel il enverrait la requête du prévôt des marcliands 
et des habitans de Paris. 

A son retour, le duc de Normandie envoya quel- 
ques-uns de ses conseillers prier le prévôt des 
marchands de se trouver le jeudi, 4 9 janvier ^ 557, 
vers Saint-Germain-l'Auxerrois, pour y avoir «une 
conférence ensemble. Le prévôt des marchands s'y 
rendit à l'heure convenue, escorté par une grande 
foule d'habitans « armez à découvert y c'est-à-dire en 
dessus de la robe ou du manteau. Là, les conseillers 
requirent le prévôt de faire cesser Tempèchement 
que lui et les gens de Paris mettaient au cour de la 
monnaie nouvellement fabriquée. Le prévôt des 
marchands et ceux qui l'accompagnaient refusèrent 
nettement la requête. Le refus du prévôt ayant excité 
quelques reproches et des menaces de la part des 

(1) Chroa. 4.e Saint-DenU. ; ^ 
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.i ^ h i-oaféreBce d^énçrc en une discute 

„;iMili teileoieP* q?^ ^ députés do da(i- 
** -^àreDl ?"" était de leur prudence de S4 

uns l« reTottc <l^s conseillers du prince, M«r- 

il cesser te travail et dooua des ordres pcwr 

uBi les tiabitans de Paris prUaent les arutes. 

^^jjjujn, il se dirigea ver» le palais »vec une 

*" (flnsidérable et armée, et requit non seules 



Ijjjglitiou de la çoiiTelle ntpnnaÎQ, mais en- 
l'^pujgioii de son conseil desfkfficiei-s désu^jnes 
. u dernière as&emUée et la coiuvocaliou des 
^Ufléraw- 1^ duc de Normandie vit le dangw 
■^lal prisant qu'il accor4» an peuple tout ce 
a loi demandait, et Ivi en fit expédier sur-le* 
•m P"" *"* secrétaire ou notaire , lea httret 
^f , Et ainsi couvenwt, disent le» chroniques 
*r^t-Deni*, q^e le dit monseigneur le duc , 
' ^oiWiindrela(nçeur dudit prevost des mar-^ 
' lur^ <* ^^^ autres 4e Patrisi le fist et accord» 
' ^gt ta ïolenté, contr^inst de grao^^piiroUes, 
^t coqt^e raisou.. u 
tesses du daupjiin fiu pré- 
tlïciers du roi, dont on de- 
la mise eu. jugenieot , m 
is pour se mettre à coa- 
iple, et, le ^5 janvier du 
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même mois, le duc de Normandie, à )a réquisition 
de Marcel, envoya des sergens en garnison dans les 
hôtels de eeus qui avaient pris la fuite, et l'on y fit 
l'inventaire des effets qui s'y trouvaient. 

Le h février suivant, les états-généraux furent 
assemblés. Les requêtes que le dauphin n'avait pas 
voulu accueillir dans la session précédente, de non- 
vellei^ requêtes plus exigeantes encore que les pre> 
inières furent présentées à ce prince , et il fut obligé 
de tout accorder, c'est-à-dire, de renoncer au pou- 
voir (^). Mais la demande sur laquelle on appuya 
le plus fut la délivrance du roi de Navarre, alors 
enfermé dans le château de Crèvecœur , en Gam- 
bresis, parcequ'il leur send)lait qu'on luy faisait tort, 
et ils ne savaient pourquoi/ on le retenait. Le duc ré- 
pondit qu'il ne pouvait le délivrer parce qu'il ne savait 
pourquoi son père l'avait fait arrêter (2). Ainsi, le duc 
de Normandie se vit sous la tutèle immédiate de 
trente-six membres de l'assemblée choisis à nombre 
égal dans la noblesse, le clergé et les députés des 
villes; il vit son ordonnance sur la nouvelle mon- 
naie annulée, les officiers de son père, que la cla- 
meur publique avait dénoncés, mis en état d'accu- 
sation, et la délivrance du roi de Navarre requise 
avec énergie. 

rt. 

de Sdnt-Denis. 
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copseillers, la conférence dégéo^r« en uae di9{)diiie 
qi^i s'éebauffa teU^wept; qiie l^ Réputés da^ davb 
pliiu pei^sèir^t qii^il était de leur pi^udence de «« 
retirer. 

Âpjès 1^1 retraite des cons^Uers du prii]^e, Mair^ 
çel fit cesser )e tr^v^^il et dauua de^ ordr^^ pQi^f 
que tQUS les habits^ns de Paris pri^s^f nt les ar<i^, 
l^e lendemain, i^ se dirigea vers \^ palaisi ^vee nn^ 
fauie ^considérable et arniée, et req^U ^W Stenler* 
^ent Tsibalition de la nouvelle inpnnaie.^ in^is çnn 
core Texpulsiou de son conseil df s ^^çien dés^î^ésî 

dans la derni^e; as^epib^e e^ la ce^vo^lÂoii des 
états-géniaux. W duc 4^ j^prn^ndie vit le dan^fe.? 
tellement prisant q\iUl ac<îQr4a au p&uplei tout ce 
quHl lui demandait^ ^t Ivii en fit expédier s w-)€^ 
champ, par un secrétaire ou nnta.ire ^ les. lettre 
fiiy^moo. <i £t ains^ ç^nven^çiit, di^s^t les chro^iquef 
V de Saint-Denis^^ q\^e le dit piOQseigpeiH* )e àm 9 
»% pw^r estaindi^ la fwrenr dVi dU pjfevosJt à^ mar- 
» çhands et des ant|*çs 4? P^fis» 1^ fi^t et, a^cçord^ 
i^ cpntre sa volenté,^ cont^^u^st de grande p%i*PU^> 
» lui âcacbant que c.'^^ç^t coqU^er raison.. » 

J^yant appris les. promesse^ du daupbin ^vi pré-^ 
Tot des mard^and^ Jes^ officiers du rai, 4oat on de-^ 
maiidait Texpulsio^ et la mise ço^ jijigenxeni , s^e 
hâtèrent de quitter Paris pour se mettre à cou- 
vert de la justice du peuple, et, le ?5 janvier du 
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même mois, le duc de Normandie, à la réquisition 
de Marcel, envoya des sergens en garnison dans les 
hôtels de ceux qui avaient pris la fuite, et Ton y fit 
rinventaire des effets qui s'y trouvaient. 

Le 5 février suivant, les états-généraux furent 
assemblés. Les requêtes que le dauphin n'avait pas 
voulu accueillir dans la session précédente, de nou- 
velles requêtes plus exigeantes encore que les pre- 
mières furent présentées à ce prince , et il fut obligé 
de tout accorder, c'est-à-dire, de renoncer au pou- 
voir (>l). Mais la demande sur laquelle on appuya 
le plus fut la délivrance du roi de Navarre, alors 
enfermé dans le château de Crèvecœur , en Cam- 
bresis, parcequ'iï leur semblait qu'on luy faisait tort, 
et ils ne savaient pourquoi on le retenait. Le duc ré- 
pondit qu'il ne pouvait le délivrer parce qu'il ne savait 
pourquoi son père l'avait fait arrêter (2). Ainsi, le duc 
de Normandie se vit sous la tutèle immédiate de 
trente-six membres de l'assemblée choisis à nombre 
égal dans la noblesse, le clergé et les députés des 
villes; il vit son ordonnance sur la nouvelle mon- 
naie annulée, les officiers de son père, que la cla- 
meur publique avait dénoncés, mis en état d'accu- 
sation, et la délivrance du roi de Navarre requise 
avec énergie. 

• 
(i) Froissart. 

(2) Ghron. de SainUDenis. 



I 
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Dès que le dauphin eut consenti à toutes les de- 
mandes qui lui avaient été faites, on vota une levée 
de trente mille hommes d'armes avec les dépenses 
nécessaires à leur entretien, afin de mettre le pays 
en état de résister à l'Anglais; mais cette précaution 
devint en quelque sorte superflue , car, trois se- 
maines après le vote, il y eut une trêve conclue en- 
tre le roi Jean, prisonnier, et le monarque anglais. 



CHAPITRE XX. 



Envoyés du roi Jean à Paris pour puMiet la trêve avec TA-Dgleterre. — Mé- 
contentement des Parisiens. — Danger couru par Jes envoyé;^. — Ma- 
nœuvres du prévint des marchands. — Paris en étal de siège. — Conduite 
et craintes du dauphin. — Assemblée des étals-généraux. — Toute-puis- 
sance de Marcel. — Le roi de Navarre sort de prison. — Ecrits contra^ 
dieloires sur ki manière dont il fut délivré. — 11 va à Amiens. — Grandes 
réjouissances du peuple, qui lui fait des dons considérables. — Il ha- 
rangue le peuple. — Diverses émotions. — 11 se rend à Paris. — Il ha- 
rangue les Parisiens. — II devient leur héros. — Conduite du dauphin et 
du Navarrais. — L'évéque de Laon. — Arrêt restituant à Charles II ses 
biens saisis. — Réhabilitation de la mémoire des hommes exécutés à. 
Rouen devant Jean. — Discussion. — Fêtes dont Charles II est l'objet, — 
Il va A Manies, à Rouen. — Nouvelles fêtes, nouveaux présents. — Fu- 
nérailles. -^ Il harangue les Rouennais. — Le dauphin lève d<'S troupes. 
-— Sa mauvaise foi envers le Navarrais. •— Opposition de Marcel. — 
Charles II lève des troupes pour rentrer dans les places que le conseil lui 
a restituées. — Deux partis se forment. — Ils adoptent des couleurs. — 
Le dauphin harangue les Parisiens. — <• Marcel les harangue à son tour. 
— Emotions des auditeurs. — Assemblée de notables haranguée par le 
dauphin. 



Le roi Jean envoya à Paris les comtes d^Eu , de 
Tancarville et Guillaume de Melun, archevêque de 
Sens et frère du dernier, pour publier la trêve, et, 
en même temps, une ordonnance rétablissant ses 
officiers dans leurs cliarges et annihilant tout ce qui 
avait été fait par les ét^l^-géïiéraux . Celle publica- 

T. II. It 
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tion, faite dans des termes iosultans pour le peuple^ 
excita une nouvelle émeute, et la population se 
porta avec tant de furie sur les envoyés de Jean, 
qu'ils furent forcés de prendre la fuite de peur d'être 
massacrés (>!). Marcel ne voulut pas que Témeute 
en restât là : jugeant avec raison que Jean n'avait 
point rendu cette ordonnance sans être d'intelli- 
gence avec son fils, et que, si le peuple déposait les 
armes, le prince persisterait toujours à la faire exé- 
cuter, et probablement à tirer vengeance de ceux 
qui lui avaient enlevé la toute-puissance, il résolut 
de tenir les Parisiens en baleine. A cet effet, il fit 
courir le bruit que les Tancarville et le comte d'Eu, 
irrités de 1 insulte qui leur avait été faite, assem- 
blaient des troupes pour marcber contre Paris, dans 
le dessein de se livrer aux excès de la plus terrible 
vengeance. 

Ce bruit s' étant accrédité en peu d'instans, Mar- 
cel ordonna de nombreuses patrouilles pendant le 
jour et pendant la nuit. Les portes furent soigneu- 
sement gardées et fermées, et le matin, on n'en ou- 
vrait que troisvers le grand pont (lePont-au-Change), 
Peu rassuré par ces précautions^ on tendit des 
chaînes de fer dans les rues et dans les carrefours^ 



(1) Froissart. — Chron. de Saint-Denis^ — Zantffiet. --Vil- 
lani. — 2* Conliùuateur de Nangis. 
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OQ creusa des fossés aulour du paurdu côté de Voq- 
cîdenty et autour des faubourgs du coté 4crorieot; 
on éleva les mx^r^illes (4), on garnit {es tours de 
baliste3, degi^rreaux et d^a^tres machioes ie guerre ; 
QfX abattit en dedaiis et en dehors de la ville les naaî- 
sons qui étaient appliquées aux murs; enfin, |a 
destruction frappa également Thôtel et ^a chau- 
mière ; tout fut sacrifié à la sûreté de la ville. (L^e 
deuxième ooptinualeur de Nangis, dit qu'il a vu lui- 
même travailler à tous ces ouvrages.) 

Craignant pour sa propre personne, |e duc ^ 
Normandie fit publier dans tout Paris que, nonobs- 
tant les Qrdx'es du roi^ le subside qu'il avait défen- 
du serait levé, et que les étals seraient assemblés )e 
24 avril, quinze jours après Pâques : on était alors 
à la veille de cette fête. 

Au terme fixé, les états furent assemblés; lïwi^, 
dansoette session, les afi!aires tournèrent autrejpeRt 
que dans les précédentes : le prévôt Marcel, jouis- 
sant de la faveur populaire, avait accaparé à lui seul 
tout le pouvoir, et Tautorité, qui devait être répar- 
tie entre les trente-six tuteurs du prince, s'était ip- 
sensibleU)ent concentrée dans im groupe de c^ouze, 
savoir : le prévôt des marchands, les échevias et 
quelqijes bourgepisde la capitale. Les nob^setjçs 

(1) Sauvai. — La Marre. — Hist. de la ville de Paris. 
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prélats, qui s^étaicnt montrés partisans de cette me- 
sure, jaloux de l'autorité cju'avait prise le fier Mar- 
cel, quittèrent son parti et se rangèrent sous les 
drapeaux du dauphin. <( Les nobles et les prélats, 
» dîtFroissart, commencèrent à s'ennuyer de ror- 
» donnance des trois états. Si en laissèrent le pré- 
» vôt des marchands convenir, et aucuns des bour- 
» geois de Paris , pour ce qu'ils s'entremettoient 
» plus ayant qu'ils ne yousissent. » Zantffiet en 
parle dans les mêmes termes. Froissart et Zantffiet 
auraient du ajouter que ces nobles et ces prélats s'é- 
taient mis du parti du peuple dans l'espoir de le do- 
miner et de l'exploiter, et qu'ils le quittèrent dès 
qu^ils se furent aperçus que Marcel était un anta- 
goniste trop fort pour qu'on pût le dominer. 

Réduit à cet état de ^éne, le dauphin sortit de 
Paris et alla parcourir une seconde fois (>l ) la Nor- 
mandie, le Vexin normand et le comté de Chartres 
pour en obtenir des aides. Partout il se plaignait 
amèrement de la conduite du prévôt des marchands, 
qui avait empêché la refonte des monnaies; mais 
partout il était froidement accueilli, et le fruit de 
son voyage fut presque nul. Cependant, leshabitèns 
de Paris l'ayant engagé à revenir et lui ayant procu- 
ré de l'argent, la pénurie où il se trouvait le força 

(1) Secousse. 
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(le se remettre encore entre les mains de Marcel 
et de ses amis, devenus plus fiers par la dédaigneuse 
réception que les provinces avaient faite au duc de 
Normandie. 

A son retour, le prince demanda qu^on lui donnât 
l'argent qui lui avait été promis; mais on ne voulut 
rien lui accorder que les états n'eussent été convo- 
qués, afin de régulariser et légitimer toutes choses. 
Ils furent immédiatement convoqués, et, le 7 no- 
vembre, ils s'assemblèrent, après plusieurs confé- 
rences particulières. 

Le lendemain de l'ouverture de la session, on ap- 
prit la délivrance du roi de Navarre, après vingt 
mois de prison. De quelle manière fut-il délivré? 
Le fait n'a pas encore été bien démontré, car les au- 
teurs contemporains varient sur les circonstances 
de sa mise en liberté. Froissart dit.que Jean dePec- 
quigny, gouverneur de Laon, le délivra sur de fausses 
lettres qu'il exhiba au châtelain de la forteresse 
d'Allère en Pailleul, située en Picardie. Le Rozier, 
historien de France, parle comme Froissart; les 
chroniques de Saint-Denis rapportent que Jean de 
Pecquigny, d'accord avec Marcel , l'évéque de 
Laon, et dix ou douze de la ville de Paris, s'approcha 
du château avec trente gens d'armes, tous bour^ 
geois-d' Amiens, qu'ils l'escaladèrent, en firent sor- 
tir !e roi de Navarre et l'emmenèrent à Amiens* 



i66 ghapitAe XX. 

• 

iîantffiet s'exprime à peu près dans le même sens ; 
maisViflani et une chronique manuscrite, citée par 
Secousse, et que nous n'avons pu nous procurer, as- 
surent que le duc de Normandie accorda la liberté 
au roi de Navarre, presse qu'il était, et par les ra- 
vages que faisait Philippe de Navarre dans la Nor- 
mandie, à la tète d'une armée de partisans, et par les 
demandes réitérées des états. Froissarty Zantfflet et 
les chroniques de Saint-Denis ont raison, en ce sens 
que Charles 11 fut délivi^é par Jehan de Pecquigny, 
sans Tautorisalion du duc de Normandie, et le fait 
se trouve suffisamment expliqué dans le traité de 
paix conclu entre le roi de Navarre et le duc de 
Normandie, et où il est dit : 

« Et comme naguères du dit Chastel d^Aleux , 
auquel nostre dit frère éloit destenuz prisonnier, 
hors du royaume, en la garde du dit mareschaf 
Haudeneham, comme dîst est, aist été dilivré , et 
mis hors par messire Jehan de Pocquigny, et plu- 
sieurs aucuns ses consorts et aidans en ceste par- 
tie, non pas pour mal ou déshonneur voloir pour- 
chacier à nostre dit seigneur, à nous an dit royaume, 
ne aus subgez, mais pour bonnes, loyaulx et justes 
causes profitables au dit royaume et peuple si comme 
il dit , etc. K 

En sortant de sa prison , Charles de Navarre , 
accompagné de Pecquigny , alla à Amiens ; il y 
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fut reçu avec les transports du plus vif enthou- 
siasme et logé chez le plus considérable de la ville* 
Le jour même de son arrivée , les bourgeois , sa- 
chant qu^il était dans un entier dénùment , lui 
apportèrent à renvi(i) de l'argent, de riches étoffes, 
tout ce qui put leur servir à prouver au prince ratta- 
chement quMl lui portaient ; et , comme on voulait 
que la joie fût générale , on délivra tous les prison- 
niers ecclésiastiques et séculiers pour qu'ils partici- 
passent aux réjouissances. Le lendemain , le roi de 
Navarre se rendit sur la place publique, monta siir 
un échafaud et harangua le peuple; il exposa les 
tourmens qa'on lui avait fait souffrir pendant sa 
longue et injuste captivité , les fausses accusations 
du rôi Jfean, les spoliations dont il était victime, son 
innocence, son amour pour la patrie, et sa volonté 
toujours constante de combattre et mourir pour le 
peuple. Son discours , soutenu par une éloquence 
naturelle , pfar une diction facile et chaleureuse , 
fit passer successivement dans Tàme de ceux qui 
Técoutaient les sentimens dont il était lui-même 
pénétré, et, dans l'espace de quelques heures, on 
vit le peuple, livré à la plus vive indignation, s'em- 
porter en menaces contre le roi de France et le dau- 
phin^ et ensuite, touché jusqu'aux larmes, bénir le 

(1) 2* Continuateur, de Nangis. — Froissart. 



168 ^ CHAPITRB XX. 

nom de Charles de Navarre et former des vœux poor 
qu^il gouvernât ie royaume. 

Dès que le bruit de la délivrance du roi de Na- 
varre fut parvenu à Paris, Tévéque de Laon, chef 
du conseil du duc de Normandie et lié d^amilié 
avec Charles If, la reine Blanche sa sœur et la reine 
Jeanne sa tante, le prévôt des marchands et les sei- 
gneurs les plus influens de la cour et des états gé- 
néraux (\ ) engagèrent le duc de Normandie à en- 
voyer au Navarrais un sauf-conduit pour lui et ceux 
qui raccompagnaient. Le sauf-conduit fut envoyé , 
et le Navarrais partit d^Amiens. 

Le 29 novembre à 557 (2) , vers le soir, Charles 
de Navarre entra dans Paris , escorté par un grand 
nombre d'hommes d^armes, accompagné de Jean 
de Meulanc , évéque de Paris, d'une partie du clergé 
de la ville , et précédé ou suivi par une foule im- 
mense de bourgeois ou de gens du peuple qui étaient 
allés au-devant de lui et signalaient son arrivée par 
des acclamations multipliées. Le prince descendit à 
Tabbaye Saint-Germain-des-Prés^ 

Le lendemain , le roi de Navarre, par Torganedu 
prévôt des marchands , des quarteniers et des ciii- 



(1) Chronique de Saint-Denis. 

(2) Secousse. — ChroQ. de Saint-J>ei)ii5. —2»' Cont. de Nangis. 
V— Vilfani. w Froi^^art. 
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quanteai«r8, fit saYoÎP aux habitans de Paris qu'il 
désirait leur parler ce jour*là même après vêpres. 
A Tbeure dite, il monta sur un échafaud dressé au- 
dessus des murs de labbaye Saint-Germain, vers le 
Pré-aux-Glercs. Quand il parut, déjà plus de dix 
mille personnes rattendaient. 11 prit pour texte 
de son discours ces paroles de TÉcriture : Justus 
Dominus. et ju$titia8 dilexit, œquitalem vidit vultiA$ 
ejus. Faisant l'application de ce texte à sa position 
présente y il décrivit, comme il avait fait à Amiens, 
les souffrances qu'il avait endurées, les violences 
auxquelles il avait été en butte ^ et les cruautés du 
roi Jean; puis, passant aux accusations portées 
contre lui , d'avoir traité avec le roi d'Angleterre 
pour lui mettre la couronne de France sur la tête , 
il s'écria qu'il voulait vivre et mourir en défendant 
le royaume et le trône , que son devoir était de le 
faire, puisqu'il en étoit extrait de père et de mère, et 
de droite lignée, etenanceslres; que, d'ailleurs, s'il 
voulait revendiquer la couronne de France , ce seroit 
pour lui , qui en étoit plus proche que le roi d*Àngle^ 
^re; enfin, « moult longuement sermbna , disent 
» les chroniques de Saint-Denis, et tant que on avoit 
» souppé pour Paris quand il cessa. » Son discours, 
presqu'en tous points semblable à celui d'Amiens , 
causa la même exaspération , le même attendrisse- 
lisent , les mêmes applaudissemens. Les deux jours 
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suivans , îl harangua encore le peuple sur la Grève 
et dans les halles , et, dès ce monient, il devint le 
héros, Fespoir de 'la multitude, la puissance au- 
tour de laquelle se groupèrent toutes les puissances 
de la cour. Alors Tétoîle du duc de Normandie ne 
jeta plus qu'une lumière pâle et incertaine ('l). 

Voyant son crédit établi parmi la population de 
Paris et son parti grossi des hommes les plus in- 
fluens de la noblesse , du clergé et des états-géné- 
raux , Charles de Navarre (2) adressa une demande 
au conseil pour rentrer dans les biens que Jean avait 
fait saisir; le conseil s'assembla sous la présidence 
du duc de Normandie , et il fut arrêté que la ques- 
tion serait mise en délibération. 

Le même jour, le duc de Normandie se rendit à 
Thôtel de la reine Jeanne pour y voir le roi de 
Navarre, qui ne s'était encore point présenté chez 
lui, depuis son entrée dans f^aris : il y alla avec on 
petit nombre de personnes sans armes; Charles y 
arriva après lui accompagné d'iiri grand nombre de 
sergens d'armes, devant lesquels se retirèrent ceux 
qui avaient suivi le dauphin. Les deux princes se 
saluèrent froidement, et la conversation fut de courte 
durée. 



(1) Le Rozier. — Historial de France. — Manuscrit 9652. 

(2) Manus. 9652. — Secousse. — Ghron. de Sai nt-Denis. 
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Le dimanche 5 décembre >f 5S7, le eoDfseil se ras- 
sembla pour délibérer sur la requête du roî dé 
Navarre. Pendant qu'on délibérait, le prévôt des 
marchands, Robert de Corbîe, Jean de Lille (4), et 
quelques autres frappèrent à la porte cU la chambre 
où se tenait l'assemblée, et demandèrent à parler au 
duc de Normandie; on les ût entrer : ils dirent au 
prince que les députés des villes avaient terminé 
toutes les affaires, et qu'ils étaient prêts à rendre 
leurs comptes, afin de pouvoir retourner dans leurs 
provinces, et qu'ils le priaient de faire avertir les 
nobles de se trouver le landemain ^aux cordeliers 
pour se concerter entre eux. Le dauphin répondit 
qu'ils les ferait avertir. Alors l'évêque de Laon, que 
plusieurs historiens disent avoir été d'accord avec le 
roi de Navarre, engagea le dauphin à faire rester 
dans le conseil Maf cel et ceux qui étaient venus avec 
lui. Le prélat, suivant les mêmes historiens, pensait 
que la présence du prévôt et de ses amis imposerait 
aux membres du conseil qui pourraient être mal 
disposés pour le Navarrais. 

Lorsque Marcel eut pris place dans l'assemblée 
avec ses amis, le prince demanda à lous ceux qui 
étaient présens leur avis sur l'affaire dn roi de 
Navarre, et quand il arriva au tour du prévôt des 

(i) Secousse. 



172 CIIAPITEB XX* 

marchands, celui-ci répondit : 5tre, faites amiable- 
ment au roi de Navarre ee qu*il vous requiert, car il 
convient qu'il soit ainsi. C'est la même chose que si 
on lui eût dit, ajoutent les chroniques de Saint- 
Denis : // sera fait : veuillez ou non. Ainsi il fut 
arrêté dans le conseil qu'on donnerait une entière 
satisfaction à Charles II, qu'on lui rendrait les terres, 
les villes, les forteresses qu'il occupait au moment 
de son arrestation, que les corps du* comte d'Har- 
court, deGraville,deMaubué et de Colinet Doublet, 
décapités à Rouen, et pendus au gibet, seraient 
dépendus et rendus à leurs amis pour être enterrés 
en terre sainte, et que leurs biens seraient rendus à 
leurs héritiers. 

Comme on s'est plu à représenter le Navarrais 
sous des couleurs forcées, essentiellement méchant, 
naturellement cruel, et n'ayant ni foi ni loi, nous 
ne pouvons nous empêcher de remarquer que jus- 
qu'à ce moment rien de pareil n'a paru dans sa 
conduite et dans son caractère. Le comte d'Espagne 
est tué par ses partisans, il ne veut point de grâce, 
que ses amis n'y soient compris; le comte d'Harcourt 
et autres sont pris en sa compagnie et décapités en 
haine de lui; sa première pensée, sa première con- 
dition est que leur mémoire soit réhabilitée et que 
leurs héritiers rentrent dans leurs biens. Nous ne 
pouvons, disons-nous, nous empêcher de remarqijier 
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que, jusqu^à ce moment, il a paru oomme |)ersé- 
cuté et non comme persécutant, comme ami sûr^ et 
non comme homme sans foi. À la vérité, cette partie 
de l'arrêté réhabilitant la mémoire du comte d^Har- 
court et des autres suppliciés était un coup de poli- 
tique favorable auNavarrais et à Marcel, en ce sens 
qu^ils ne pouvaient qu^augmenter le nombre de 
leurs partisans dans le peuple et dans k noblesse, 
et rabaisser le roi Jean et le dauphin. Mais, si 
rhonneur, Tamitié s^accordaient, dans celte cir- 
constance avec le droit, on ne ^peut que le louer 
d'avoir provoqué un pareil jugement. Les lettres du 
duc de Normandie furent donc coiiformes à l'arrêté 
du conseil. 

Pour célébrer leur réconciliation, et à la prière 
de Charles de Navarre, le duc de Normandie délivra 
tous les prisonniers ecclésiastiques et séculiers. 
Secousse, Daniel et d'autres auteurs de la même 
époque disent qu^en lisant les lettres de grâce des 
prisonniers, on ne peut sentir que des mouvemens 
d'indignation et d'horreur contre le roi de Navarre 
qui, pour augmenter le nombre de ses partisans, et 
avoir à sa disposition des gens déterminés et capables 
de tout entreprendre, ne rougit pas d'intercéder pour 
des prisonniers coupables des crimes les plus con- 
traires à la société. Ces historiens.savaient cependant 
bien qu^un acte de cette nature i\'était pas nouveau 
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alors dans les fastes de la France, et que plusieurs 
fois avant Charles de Navarre, sous la prenaière, la 
deuxième et les premiers temps de la troisième race, 
on avait gracié les prisonniers à roccasipn de grandes 
réjouissances; et, certes, la délivrance de Charles de 
Navarre en était une pour les Parisiens : d'ailleurs, 
ce prince, qui comptait au nombre d^ ses partisans 
et le peuple de la capitale, et la majorité de 1^ 
noblesse de la cour, n'avait pas besoin du concours 
ou de Taide des prisonniers pour faire exécuter ses 
volontés. 

Le duc de Normandie et le roi de Navar^^e étant 
d'accord, ces dèu:^ princes se virent fréqMemment 
pendant trois ou quatre jours, et mangèrept ensemble 
soit chez la reine Jeanne, soit ehez révêque de Laon 
qui ne les quittait point (4). Au bput de ce temps, 
)e Navarrais quitta Paris, et alla k Mantes comblé 
des présens que liii avaient faits les Parisiens (S), 
tià il' y eut une affluence de peuple, de bourgeois, 
de nobles et d'ecclésiastiques qui ne cessa point 
pendant le séjour qu'il y lit ; ce furent encore d^ autres 
fêtes, d'autres cadeaux, des sommes considérables 
pour ce prince; on eût dit que chaque province, 
chaque ville voulait le doter; et si, dans ce moment, 

(1) ChroD. de Saint-Denis. 

(2) 2"" Continuateur de Ifan^s^ 
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il avait véritablement demandé le tr^ne de France^ 
c'en eut été fait de la couronne pour Jeau et \e 
dauphin. % 

Charles de Navarre ne resta que peu de temps à 
Mantes; il en sortit, toujours avec un immense oor^, 
tége, et se dirigea vers Rouen : à la nouvelle de son 
arrivée, toute la population de cette ville se mit en 
mouvement et courut au devant ^e lui. Dès qu'il fut 
entré dans la ville, son premier soin fut d'envoyer 
au gihet pour en enlever les corps du comte d'Har- 
court, de Graville, de Maubué et de Doublet (4); 
Ton n'y trouva plus oeluidu comte d'Harcourt, que 
les parens avaient probablement fait ôter : les trois 
autres étaient encore pendus ; mais les télés que Jean 
avait fait mettre au haut du gibet après la décapita- 
tion n'y étaient plus. Ces trois corps furent ensevelis 
par trois rendus, religieux de la Madeleine de Roueii* 
Après les cérémonies d'usage, chacun des corps 
fut mis dans un coffre, et il y en eut un quatrième 
en représentation de celui du comte d'Harcourt; on 
plaça ce dernier sur un char à dameSy uipi autre char 
reçut celui de Graville, et un troisième char contint 
les deux autres qui étaient de simples éeuyers et de 
moindre noblesse. Vers VhenAre de tierce (2), le roi 4e 



(1) a« Continuateur deNangîs. 

(2) Histoire de la yilfe de Boueo. 
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Navarre monta à cheval et se rendit au gibet accooi- 
pagné d^une grande foule de peuple à pied et à che- 
val^ de cent gros varUts^ ayani chacun sur la poio- 
trine un éeusson aux armes du prince et une tor- 
. che à la main. Étant sur les lieux, il ordonna qu^on 
fit prendre aux chariots le chemin de Rouen. Le 
diar sur lequel étaient les corps des écuyers Mau- 
hué et Doublet marchait le premier et était suivi de 
deux écuyers à cheval, avec les armes des défunts ; 
venait ensuite celui du seigneur de Graville, cheva- 
lier : quatre hommes à cheval se tenaient immédia- 
tement après lui : deux portaient les deux bannières 
à ses armes, et les deux autres étaient armés en 
guerre et en tournoi; les parens, les amis du cheva- 
lier de Graviile marchaient après les quatre hom- 
mes d'armes. Le char où était la représentation du 
comte d'Harcourt paraissait le dernier : il était 
suivi de deux valets et de deux chevaux armés ; le 
roi de Navarre, les parens et les amis du comte et 
une forte troupe de gens d'armes et de bourgeois de 
Rouen fermaient le cortège. 

Lorsque le convoi fut arrivé à une légère distance 
de Rouen, au lieu nommé le champ du pardon^ où 
ces quatre seigneurs avaient été décapités, il s'arrêta 
tout près de la place où Texécution avait été faite , 
et les vigiles des morts furent chantées solennelle- 
ment par un nombre considérable de religieux 
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faisant partiede rassèmblée(>i). Pui§le convoi se re- 
iiiît en marche ; parvenu à la porte de derrière du 
château de Rouen, précisément à l'endroit où les 
suppliciés avaient été jetés dans des chariots pour 
être conduits au champ du pardon, il s'arrêta de 
nouveau, et Ton descendit les coffres. Alors des 
chevaliers et des écuyers les portèrent à Téglise No- 
tre-Dame, la cathédrale de Rouen. Le roi de Na- 
varre descendit de cheval , et, comme le peuple les 
suivait à pied, il était fort tard lorsqu'on arriva à l'é- 
glise. Les cercueils furent mis dans une chapelle 
ayant trente-six pieds de long, et où brûlaient une . 
quantité prodigieu^je de cierges. Sur chacun des 
piliers de l'église on avait attaché une grande pièce 
de cendaly étoffe de soie, sur laquelle il y avait 
quatre écus peints des armes de ce» quatre sei- 
gneurs. 

Le lendemain, >H janvier 4558, le roi de Navarre 
harangua le peuple d'une fenêtre de Tabbaye de 
Saint-Ouen (2). 11 prit pour texte de son discours 
ce passage d'un psaume : Innocentes et recti adfuBse^ 
runt mihi. Il répéta ce qu'il avait dit à Amiens, à 
Paris et à Mantes, et il ajouta que d'Harcourt, Gra- 
ville, Maubué et Doublet étaient des martyrs. De 



(1) Hiat. de la ville de Rouen. — Cbron. de Saint-Denis. 

(2) 2* Continuateur de Nangis. 
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là il se rendit à Téglise de Notre-Dame^ où TéTéque 
d^ÂTrancbes Autfroin célébra solennellemeDt la 
grande messe des corps. Après la messe, les coflreà 
furent enfermés dans le charnier de Téglise (A). 

Pendant que Charles II rendait ainsi les derniers 
devoirs à ses amis, Philippe de Navarre, avec mille 
ou douze cents hommes, divisés en plusieurs corps, 
faisait du dégât dans tous les districts qu^il parcou* 
rait, et s^emparait de Maule, sur la rivière de Man- 
dre, dans le pays chartrain : on envoya contre lui 
Pierre de Villiers avec des gens de la ville de Char- 
. ires, qui ne firent presque aucun mouvement pour 
repousser Tennemi. 

Le duo de Normandie voulut mettre à profit l'at- 
taque de cette poignée d'hommes, il fit de grandes 
semonces de gens d'armes, en d'autres termes, il ex- 
pédia des ordres pour faire une grosse levée d'hom- 
mes d'armes. L'habile Marcel crut voir dans cet 
armement, et il ne se trompait pas, le projet de se 
débarrasser de lui, des échevins, des principaux du 
peuple et de dominer à son tour, c'est-à-dire de cas- 
ser tout ce qui avait été fait, pour en revenir aux 
erremens du roi Jean et à son omnipotence; il fit, 
à cet égard, des représentations au dauphin; mais 
le dauphin assura que les troupes étaient destinées à 

W Histoire de Normandie, — Le Rozier. -ri Ghron. 426. 
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combattre renneini et non les Parisiens : Marcel ob- 
jecta que la trêve avec l'Angleterre durait toujours 
et qu'il n'y avait plus d'ennemis en campagne , le 
dauphin n'en continua pas moins sa levée. Alors le 
fongueux prévôt assembla le peuple, le harangua y 
ety sûr de son assentiment, donna des ordres pour 
que les Parisiens s'armassent et qu'on ne laissât 
entrer dans Paris que des gens bien connus. 

De son côté , le roi de Navarre s'aperçut facile- 
ment que l'intention du duc de Normandie était de 
l'écraser, de le réduire à la position où l'avait mis 
le roi Jean. En effet , déjà il manquait aux princi- 
pales conditions du traité et refusait de lui rendre 
Breteuil , Evreux et Pont-Audemer, que Jean avait 
saisis sur lui. Voulant rentrer dans ses places, sen- 
tant d'ailleurs les dangers dans lesquels il pourrait 
tomber s'il ne se mettait à l'abri de toute surprise , 
il leva aussitôt des troupes. 

La levée de boucliers du duc de Normandie et 
de Charles de Navarre sépara immédiatement la 
France en deux partis. Le plus fort, à la tête du- 
quel était le prévôt des marchands , ami du Na- 
varrais, résolut de se distinguer par des couleurs, et 
adopta pour coiffure un chaperon moitié rouge ^ 
moitié pers (bleu foncé) et un fermail d'argent moi- 
tié vermeil, moitié azuré, au-dessous duquel étaient 
écrits ces mots : En si^ne d'alienee^de vivre et morir 
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avec le dit prévôt contre toutes personnes (>(). Pour unir 
encore plus étroitement à sa personne et à ses inté- 
rêts ceux qui s^étaient déclarés pour lui, Marcel éta- 
blit une confrérie sous Tinvocation de Notre-Dame, 
où , pour y entrer , ses partisans se lièrent par les 
sermens les plus solennels. Les provinces suivirent 
en peu de temps Pexemple de Paris* 

Jusqu^à ce jour , le dauphin s^était soumis mal- 
gré lui aux volontés de Févéque de Laon et du pré- 
vôt des marchands , que leurs aifections faisaient 
pencher pour le roi de Navarre ; mais, dans une telle 
conjoncture , il sentit qu'il fallait s'armer de fer- 
meté pour conserver une couronne qu'on menaçait 
de mettre à l'enjeu, et de donner au plus habile ou 
au plus fort. Ainsi il se décida à faire ce qu'avait 
fait Charles de Navarre , à haranguer le peuple et 
à s'efforcer de conquérir en sa faveur. On était au 
'H janvier >! 558; le matin il fit publier dans la ville 
que ce jour-là ménie il irait aux halles pour parler 
aux Parisiens. Il y alla effectivement et y trouva une 
nombreuse assemblée prête à l'écouter. Après s'être 
plaint de la position où le réduisait la captivité de 
son père et le peu de ressources qu'on lui accordait, 
il protesta qu'il voulait vivre et mourir pour le peu- 



(1) Lettres d^abolition données à la ville de Paris, les 10 août 
et 18 septembre 1358 et mai 1359. Begist. 95. 
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pie ; il le conjura de De point ajouter foi aux bruits 
répandus par ses ennemis , qu^il n^avait levé des 
troupes que pour' piller la capitale; car il n^avait 
d^autre intention que celle de les défendre contre les 
ennemis qui ravageaient la France ; qu'il avait ré- 
solu de prendre les rênes du gouvernement ('l ) et de 
faire rendre des comptes à ceux qui avaient reçu le 
subside. > 

Ce discours , favorablement accueilli par le peu- 
ple, aurait pu faire perdre de son crédit à la faction 
du roi de Navarre, si le prévôt des marchands n'a- 
vait de suite paré le coup que le dauphin voulait 4ui 
porter. Il fit assembler le peuple à Saint-Jacques- 
THôpilal, et il le harangua à son tour: il n'épargna 
ni les traits piquans contre la conduite légère du 
prince ni les paroles mordantes contre sa lâcheté à 
la bataille de Poitiers ; puis , passant en revue les 
belles qualités de Charles de Navarre et les persé- 
cutions auxquelles il avait été en butte , il s'écria 
qu^au mépris de toutes les souffrances qu'il avait 
endurées sans les mériter, qu'au mépris d'une cap- 
tivité longue et injuste, le duc de Normandie refu- 
sait de lui rendre les biens dont il avait été dépouillé, 
refusait de remplir le traité qui avait été signé ^t 
dont il avait juré l'exécution, 

(1) Chron. de Saint-Denis» 
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Le dauphin, accouru à Saint-Jacques-môpitai au 
bruit de la convocation faite par Marcel , vit tout- 
à-coup la multitude changer d'opinion, c'est-à-dife 
plaindre le roi de Navarre et témoigner son mé- 
cpntentemeut sur le peu de bonne foi qu'on mettait 
a exécuter le traité. Soit qu'il ne fût pas préparé à 
répondre à une accusation qui n'était pas sans fon- 
dement, soit qu'il craignit, en prenant la parole lui- 
même, d'augmenter l'irritation de la multitude, il 
fit parler, à sa place , Jean de Dormans, chancelier 
de Normandie. Dormans dit à l'assemblée que le 
dauphin faisait déclarer par sa bouche aux habitans 
de Paris qu'il avait accompli dans tous les points le 
traité fait avec le roi de Navarre , et qu'on ne pou- 
vait lui faire un crime de ce que les officiers placés 
par son père dans Breteuil , Évreux et Pont-Aude- 
mer refusaient de les rendre; qu'il avait fait son pos- 
sible pour les y engag^er, et qu'il était prêta employer 
encore ses bons offices pour les y déterminer {K), Le 
chancelier parla aussi du subside et affirma que ni 
le duc de Normandie ni ses officiers n'en avaient 
touché un denier. Lorsqu'il eut cessé de parler , le 
dauphin se retira sans attendre la réplique. 

Ce fut l'échevin Consac qui s'en chargea; il dé- 
mentit sur toutes les questions les discours pronon- 

(1) Secousse. 
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ces au nom du prince y et déclara qu'il était prêt à 
prouver, par la production des rôles, que plusieurs 
chevaliers avaient touché de 40 à 50,000 moutons 
d'or par l'ordre du dauphin , et il nomma les offi- 
ciers. Après avoir réfuté le prince , il fit l'apologie 
de Marcel et conjura l'assemblée d'avoir une entière 
confiance en lui, parce que lui seul était capable de 
pourvoir à leur sûreté. Cette harangue excita le plus 
vif enthousiasme , et dans toute la foule ce ne fut 
qu'un cri : Vivre et mourir avec Marcel, le défendre 
contre tous l 

Le dauphin s'aperçut clairement qu'il ne triom- 
pherait jamais de Marcel, s'il ne parvenait à gagner le 
peuple; aussi, malgré sa répugnance à supplier ceux 
qu'il se croyait en droit de commander, il manda au 
palais les notables de Paris (^l), il leur parla avec une 
grande bonté, leur fit de grandes promesses, et les 
assura que s'ils voulaient être bons sujets, il leur 
serait bon seigneur. A celte époque, Charles de 
Normandie avait pris le tilre de régent. Les notables, 
s'il faut en croire les chroniques que nous venons de 
citer, lui répondirent de leur dévouement, et l'exhor- 
tèrent à prendre le gouvernement dont il avait trop 
tardé à saisir les rênes. 

(1) Chron« de Saint-Denis. -- Chron. 426. — Ghron. H. S. à 
la bibl. de Paris. 
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Assemblée des Etats- généraux. -~ Nouvelle monnaie. — Le roi de Na- 
varre lève des troupes. •— Le régent élude sa demande en restitution de 
ses forteresses. — Requête du prévôt des marchands et des principaux 
bourgeois pour délivrer la France de troupes de nobles exerçant des bri- 
gandages. — Mauvaise volonté" du prince. — Terrible exécution. — 
Frayeur et lAcheté du dauphin. — il sort de Paris. — Ses démarches 
dans les provinces. — Arrivée à Paris de Charles II. — Il est déclaré ca- 
pitaine du royaume. — Les demandes du régent mal accueillies dans 
plusieurs villes. — Ses projets de vengeance. — Politique de Marcel. — 
Le régent se prépare A assiéger Paris. — Le roi de Navarre et Marcel se 
préparent à la défense. — Combats. ^- Guerre de la Jacquerie. -~ Hor- 
ribles massacres. — Combats, — Entrevue du dauphin et du roi de Na- 
varre. — Conventions. 



Le 24 janvier, les états-généraux s'assemblèrent, 
et Ton remarqua qu'il n'y avait pas un noble, mais 
des ecclésiastiques et des députés des vilUs, c'est-à- 
dire du tiers-état. Cette assemblée ordonna la fabri- 
cation d\ine nouvelle monnaie, et arrêta que la cin- 
quième partie de la refonte serait donnée au duc de 
Normandie (4). 

Cependant le roi de Navarre continuait de lever 
des troupes, et une guerre civile était inévitable, si 

(1) Secousse. 
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Ton ne travaillait à mettre ce prince d'accord avecT 
le régent. La reine Jeanne, la reine Blanche et Jean 
de Pecquigny entrèrent, à cet effet, en conférence 
avec le duc de Normandie, et rengagèrent à s'accom- 
moder avec Charles 11, alors à Mantes. Le duc de 
Normandie répondit aux princesses et à Pecquigny 
qu'il avait rempli les conditions du traité, et qu'il 
n'était pas en son pouvoir de rendre les forteresses 
que tenaient les officiers du roi Jean : cette réponse 
rompit les conférences* 

Le régent s'était à peine délivré des demandes de 
Jeanne, de Blanche et de Pecquigny, que le prévôt 
des marchands et plusieurs maistres (notables), vin- 
rent lui présenter une requête qu'il ne lui était guère 
facile de repousser (>! ). Des nobles, organisés en com- 
pagnies de brigands, ravageaient les campagnes, 
pillaient les villes où ils pouvaient pénétrer, et, ne 
respectant ni les monastères ni les couvens, se li- 
vraient au meurtre, à l'assassinat, aux crimes les 
plus inouïs. Les paysans, les bourgeois, les moines, 
les religieuses, tous ceux qui pouvaient échapper à 
la lubricité ou à l'épée de ces compagnies, se réfu- 
giaient dans Paris et y offraient le tableau le plus 
lamentable. Indigné de voir le peuple victime de ces 
bandes de scélérats, Marcel présenta au dauphin la 

(1) 2« Continuateur de Nangis. — Froissart. — ViUani. 
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requête dont nous venons de parler, afin quMI prît^Ia 
défensjB d'un royaiime qui devait un jpijr lui appar- 
tenir*. Le dauphin accueillit la requête et promit 
de prendre des mesures pqur faire cesser les brig[an- 
dages j mais il ne fit aucun préparatif pour diriger 
(le§ groupes contre les compagnies. Marcel retqurna 
plusieurs fois au palajs avec des notables de la cap\- 
t^Ie, sans obtenir plus de succès. 

Cette mauvaise volonté du dauphin Qt bientôt 
naître dans Fesprit des habitans de Paris^des soup- 
çpns graves auxquels les discours indiscrets de ses 
courtisans ne firent que donner de nouvelles forces. 
On dit publiquement que le duc (|e Normandie ne 
voyait pas avec chagrin les désastres dont le peuple 
était victime, et qji'il espérait que, pour les faire 
pesser , les parisiens se mettraient tout-à-fait à sa 
merci. Les notables de Paris ajoutèrent d'autant 
plus fpi à pes bruits , qu^ils surent positivement 
que Fentourage dp r^ent se réjouissait des mal- 
heprs de Tétat, et se berçait aussi de Tespoir que 
bientôt Charles Y serait déclaré maître absolu* 
Indignés des déceptions dq prince, Etienne Mar- 
cel, les écl^evins et les principaux hqurgeois prir 
rent une Résolution extrême. Ils se réunirent en 
grand nombre, allèrent au palais du roi, où de- 
meurait le régent , et montèrent dans sa chambre. 
A leur vue , le prince fut épouvanté ] mais Marcel 
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s'approcha de sa personne ^ et lui dit : )» Seigneur, 
mbn duc , ne vous effrayez point , nous avons une 
e^Lécution à faire ici (4). » Puis, s'adressant à ceux 
qui l'avaient suivi : « Faites en bref^ leur dit-il , ce 
pourqtwi vous êtes venus ici. » A ce commandement, 
ils se jetèrent, l'épée h la main , sur Robert de Cler- 
înont^ maréchal de Normandie, et sur le maréchal 
de Champagne, les tuèrent, les traînèrent par les 
pieds et les exposèrent devant le perron de pierre de 
marbre. Regnaud d'Acy, fameux avocat-de ce temps- 
là, et l'un des vingt-deux officiers dont les premiers 
étatS'généraux avaient demandé la destitution et la 
mise en jugement, se trouvait dans la chambre du 
prince et prit la fuite ; mais plusieurs gens du peu- 
ple , auxquels il avait été designé, le poursuivirent 
et le tuèrent dans une rue près de sa maison. 

Marcel avait-il raison , avait-il tort de se porter à 
un pareil excès? Le plus grand nombre des histo- 
riens lui font un crime de cette exécution ; d'autres 
se contentent de raconter simplement le fait sans 
énoncer leur opinion à son égard ; cependant , si l'on 
veut bien se reporter à ce temps d'anarchie , où le 
peuple , tourmenté par les plus cruelles persécutions 
de la part de la royauté et de la noblesse , s'était 
gqulevé contre ces deux ennemis inexorables , il sera 

(i) Coutiuuateur dçNfuj^iij. r-Froisgard. 
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facile d^attribuer le blâme des uns aux largesses du 
pouvoir qui avait repris son empire au moment où 
ils écrivaient les détails de cette guerre civile , et le 
silence des autres à la crainte de lui déplaire. Pour 
nous, qui ne pouvons être soumis à la même in- 
fluence ou dominés par les mêmes frayeurs ; pour 
nous , qui avons étudié avec l'attention la plus scru- 
puleuse rhistoire de Tépoque dont nous parlons , 
qui avons pris connaissance de toutes les misères y 
de toutes les tortures auxquelles le peuple était en 
butte , nous ne pouvons considérer Marcel que 
comme un de ces redoutables Gracques, prenant, 
au péril de sa vie, la défense de ses malheureux 
concitoyens, et excitant le peuple à se faire justice 
des favoris de la royauté , puisque celle-ci refusait 
non-seulement de les punir, mais encore de les arrê- 
ter dans leurs spoliations. 

A la vue des hommes qu'on venait de massacrer 
devant lui (4) , dont le sang avait rejailli jusque sur 
ses habits, le dauphin , saisi de peur, se jeta basse- 
ment aux pieds du prévôt et le supplia de ne point 
le tuer. Marcel le releva aussitôt, lui fit la rêvé- 
rence, et lui dit qu'ils le reconnaissaient pour leur 
seigneur, mais qu'ils haïssaient ceux qui lui don- 
naient de mauvais conseils et dépouillaient inhu- 

(1) Villani. 
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mainement le peuple ; et, afin que le régent ne fut 
pas exposé à la fureur du peuple , il lui donna son 
chaperon rouge et bleu , et prit le sien qui était de 
brunette noire avec unorfroy (frange d^or ), puis ils 
le conduisirent à la Grève, lui firent jurer qu^il ne les 
rechercherait jamais pour ce qui venait d'arriver j 
et qu'il se gouvernerait par le conseil des bourgeois. 
Ayant fait serment de ne jamais tirer vengeance de 
ce qui venait de se passer, et surtout de maintenir les 
iranchises du peuple, auxquelles on avait déjà porté 
atteinte, le duc de Normandie fut reconduit au palais. 
Sentant que le dauphin ne lui pardonnerait ja- 
mais le meurtre de ses favoris , Marcel pensa qu'il 
lui fallait, pour le soutenir contre le r^ent, un 
homme dont la vaillance et le crédit près du peuple 
pussent balancer et même dominer le pouvoir de ce 
prince. C4omme cet homme ne pouvait être autre 
que le roi de Navarre, il alla, le jour même delà 
sanglante exécution , chez la reine Jeanne , afin de 
la prier d'engager son neveu à venir à Paris. Toute- 
fois, en attendant l'arrivée de Charles II, Marcel 
ne négligea aucune précaution pour perpétuer son 
autorité : il convoqua aux Célestins les députés des 
villes et leur fit ratifier le meurtre des officiers de la 
couronne; il obtint, en outre, du régent(>l), qu'il 

(1) Chron. de Saint-Denis. 
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supprimerait quatre perscHines de son conseil ^ et 
qu'il y admettrait quatre bourgeois. 

Le 26 février, le roi de Navarre arriva à Paris, 
accompagné d'un grand nombre de gens d'armes 
qu'il avait amenés de Mantes, ou qui étaient sortis 
de la capitale pour aller au devant de lui; il des- 
cendit à rhôtel de Nesle appartenant au duc de Nor- 
mandie. Le même jour, le prévôt des marchands eut 
une conférence avec lui et Texhorta à demander 
justice au duc sur les différentes prétentions qu'il 
pouvait avoir. 11 le pria également de faire Connaître 
publiquement ce qui avait été fait, c'est-à-dire l'exé- 
cution des trois conseillers du roi, et d'y adhérer, 
Charles II répondit d'une manière évasîve à la de- 
mande de Marcel, ne voulant pas, sans doute, pren- 
dre sur lui une telle responsabilité. 

Dès que Charles de Navarre fût installé à l'hôtel 
de Nesle, les reines Jeanne et Blanche, l'évéque de 
Laon, le prévôt des marchands et plusieurs autres 
travaillèrent à un accommodement entte lui et le 
régent, et, après quelques jours de n^ociations, on 
signa un traité, par lequel le dauphin donna à 
Charles 11 l'hôtel de Nesle, les comtés de Bigori-e^ 
la vignerie de Rivière , de Mâcon et autres terres au 
pays, devant produire dix mille livres de rente {\ )y 

(1) Cbron. de Saint-Denis. 
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et cela pour faire partie des sommes qn'on lui OTaît 
promises par le traité précédent. Peu de jours après 
cet arrangement, Charles de Navarre retourna à 
Mantes. 

Cependant, tremblant tous les jours pour sa vie, 
dans Fimpossibilité de gouverner suivant sa volonté, 
le dauphin sortit secrètement de Paris avec le duc 
d^Orléans, son frère (>!), et se retira à Meaux où était 
la duchesse de Normandie, abandonnant ainsi le 
gouvernement au prévôt des marchands et aux bour- 
geois de Paris. Mais ayant essuyé des reproches sur 
sa lâcheté (2), il se décida à s'approcher de Paris. 
S^imaginant trouver le même respect pour sa per- 
sonne dans Etienne Marcel, il lui envoya un ordre 
de le venir trouver avec trente bourgeois. Etienne 
Marcel répondit qu^il obéirait ; mais 4ès que les Pari- 
siens eurent connaisBance delà missive du régent, ils 
se mirent en mouvement, et plus de trente mille 
hommes suivirent le prévôt au lieu du rendez-vous. 
Le dauphih* pe les attendit pas : redoutant la colère 
d'un peuple que sa fuite avait irrité, il partit en 
toute hâté, et ne se crut en sûreté que lorsqu'il fût 
arrivé à Orléans* 

Sur ces entrefaites, les états de Champagne s'as- 



(1) Chron. 9656. 

(2) Villani. 



s^rablàrent à Proyins^ pour délibérer stir la d^nandé 
d^un aide que leor «¥ait faite le régent; ce prinee y 
alla y et fit ses efforts pour se rendre les Champe- 
nois favorables : il y réussit, en témoignant la dou- 
leur qu^il ressentait encore de Tassassinat du maré- 
chal de Champagne^ leur compatriote; les députés 
de Paris, venus à ces états au nombre de deux, cher- 
chèrent en vain à les attirer dans leur parti ; le comte 
de Bresne^ que le régent avait so gagner, empêcha 
toute alliance entre les Champenois et les Parisiens; 
néanmoins Taide, demandée par le dauphin, ne lui 
fut point accordée pendant cette session ; on décida 
qn'il en serait délibéré dana une autre assemblée 
qui se tiendrait aux Vertus. 

Hors de Paris et n^ayantplus à craindre la fougue 
de ses habitans, le duc de Normandie ne dissimulait 
plus ses idées de vengeance ; aussi le roi de Navarre 
étant allé le trouver à Clermont en Beauvoisis pour 
rengager à se réconcilier avec les Parisiens, il lui 
répondit qu^il avait résolu de se venger^ et qu'il ne 
rentrerait point dans cette ville, que les meurtriers 
des officiers de son père n^eussent été occis ; et il 
proposa à son beau-frère de se joindre à lui pour ven- 
ger les outrages faits à Tautorité souveraine. Charles II 
éluda la demande du dauphin comme il avait éludé 
celle du prévôt des marchands. 

Le lendemain, 3 mai 4 598^ après une longue con« 
T. n. 13 
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lérenee avec le r^ent, k roi de Navarre partit pour 
Paria, et il rencontra sur sa route une partie des 
Parisiens qui allaient à sa rencontre ; et telle était 
leur affection pour ce prince^ qu'ils ne se lassais 
pas de lui en do&ner les témoignages les plus vifs. 
yoUmiiers, dit Tauteur des chroniques de Saint-Denis, 
m eussent fait aucuns de ladite ville de Paris; leur 
capitaine et leur seigneur y comme faux et mauvais qu'ils 
étaient envers leur ptinee. 

Par cette réflexion, l'auteur des chroniques de 
Saint-Denis justifie entièrement Charles II des inten- 
tions perfides dont on l'accuse sans cesse; car, sachant 
qu'il pouvait s'emparer de la couronne, et ne le fai- 
sant pas, il demeure donc prouvé que toutes ses 
démarehes ne tendaient qu'à rentrer dans les biens 
dont on l'avait dépouillé, contre tous les droits de 
la justice et de l'équité. 

Pendant son séjour dans la capitale, Charles II 
exhorta les Parisiens à se réconcilier avec le duc de 
Normandie, et les bourgeois, par condesceUidance 
pour son avis, firent, à cet effet, quelques tentatives 
auprès du prince; mais le dauphin ne voulut rien 
écouter : étant hors de Paris, il se considérait comme 
libre, et demandait partout des subsides pour lever 
des troupes et assiéger Paris. Le prévèt des mar- 
chands, instruit de ces projets, força les portes du 
Louvre^ et en fit enlever toutes les armes et les 
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machines de guerre qui y étaient enfermées ; il en 
fit en oufre Tenir du dehors, et, en peu de jours, ia 
ville fat en état de soutenir un siège. 

Pendant ce temps, le duc de Normandie appe- 
lait à Compiègne les états-généraux (1) qui de^- 
vaient se réunir à Paris, et chassait Tévèque deLaon 
de son conseil, d'où il avait renvoyé les bourgeois 
pour les remplacer par des nobles. Les états s'as- 
semblèrent à Compiègne ; mais ib n'y vint que fort 
peu de députés des villes : les nobles ne manquèrent 
point à l'appel, et, se joignant cette fois au régent, 
en horreur du gouvernement du peuple, qui n'é- 
tait point d'humeur à supporter leurs violences, ils 
conseillèrent et firent adopter au dauphih les ré- 
sohitions les plus terribles contre la capitale. On y 
arr^ que Paris serait bloqué de tous côtés et 
qu'on ne donnerait aucun relâche aux Parisiens, 
qu'ils n'eussent livré Marcel et ses amis pour être 
-envoyés au supplice. 

Dès qu'ils eurent appris la résolution prise k 
Clotnpiègne (2), le prévôt des marchands et les prin- 
cipaux chefs du peuple, non effrayés,v mais voulant 
mettre la justice de leur côté, prièrent l'université 

(i) ChvdD. dG Samt-lteiis. — %* vol des ordomiaftoes. — 1M^ 
sojr des Chartres. — Claude Dormans dans rhUtoirç (|e Soii^on». 

(2) 2* Continuateur de Nangis. — Hist. de rUniversW , 
Vol. 4,- 
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de Paris de dépêcher quelques personnes au régeirt 
pour tâcher de fléchir sa colère^ et l'assurer, de la 
part ^es Parisiens^ qu'ils étaient prêts à lui donner 
toutes les satisfactions qu'il exigerait, pourvu qu'il 
ne demandât la mort de personne. Le recteuTi deux 
maîtres et le hedeau supérieur ^e chaque collège 
allèrent trouver le régent, et le prièrent de recevoir 
les Parisiens en grâce. Le dauphin les accueillit avec 
bienveillance, et leur dit qu'il se contwterait qu'on 
lui livrât douze ou même cinq ou six des plus cou- 
pables, qu'on leur donnait parole que leur vie serait 
en sûreté, «t qu'il rendrait ses bonnes grâces aux 
Parisienà , quand il aurait reçu d'eux cette marque 
de soumission. 

Marcel pensa avec raison qu'il serait désigné le 
premier par le régent, et il connaissait trop bien le 
caractère dissimulé de Ce prince et ses désirs de 
vengeance, pour ajouter foi un seul instant à la pa- 
role qu'il avait donnée d'épargnw la vie de ceux qui 
lui seraient livrés; il envoya, en conséquence, ^'au- 
tre» députés pour obtenir des conditions meil- 
leures; mais le prince, persistant dans ses premières 
exigences, et y persistant avec colère et avec menaces, 
le prévôt pensa qu'il avait été assez loin dans ses 
prières et il se prépara è la défense. Il écrivit màoie 
au régent des lettres de défi , des lettres où il lui repro- 
chait sa lâcheté et ses desseins d'opprimer les 
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Parisiens. Pour joindre les effets aux paroléb^ il fit 
occuper le château du Louvre par le peuple, fermer 
les portes conduisant à la rivière, travailler sans re- 
lâche aux fortifications commencées en 4 556, répa- 
rer des murs, en rehausser d'autres , donner plus 
de profondeur aux fossés, placer des balistes sur 
toutes les portes, enfin faire tout ce qui était néces- 
saire pour soutenir un siège long et vigoureux. 

Pendant que Marcel se préparait à résister au ré- 
gent et à ses gentilshommes, les compagnies dont 
nous avons parlé précédemment, et composées de 
DoBIes, vinrent ravager les environs de Paris et s^ 
tendirent à plus de douze Keues de pays. G^étaient 
ces mêmes brigands- contre lesquels le prévôt avait 
plusieurs fois prié inutilement le dauphin de faire 
marcher des troupes, c^était de leurs dévastations 
qu^avaient paru se réjouir ceux qui entouraient le 
prince, et c^était cet air de satisfaction qui avait 
irrité le peuple et Tavait porté à massacrer devant 
les yeux même de leur maître les trois officiers qu^il 
savait coupables de collusion avec les pillards. La 
dévastation recommença avec une telle violence que 
les habitans des campagnes et des villes réduits à la 
dernière misère, traqués partout comme dès bètes 
fauves, résolurent enfin de se défendre et d^exter-* 
miner leurs bourreaux. 11 se forma dans le Beau*- 
voisis une ligne qui prit le nom de Jacgueriey parce 
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<|9e JaeqinM Calé w était le chef (4 ), et 46 «ette cen- 
tcéô elle se répandit dans tout le nord de la France. 
^En.se confédérant, les paysans, comme les nobles' 
leur en ayaient souvent donné Texemple, jurèrent 
de massacrer la noblesse entière de France. 

ProQipts à exécuter leurs résolutions, ils firent 
leur première émeute autour du obâteau d'un 
gentilhomme. Ce noble, surpris dans sa terre^ de* 
vint la victime de ce début sanguinaire. L'attrou- 
pement s'accrut en peu de jours : comme les gouttes 
d'eau de Forage qui forment les torrens , il devint 
une armée de cent mille roturiers forcenés parcou- 
rant le territoire septentrional du royaume. Le feu 
de la croisade populaire, s'étendant de proche en 
proche, gagna bientôt la surface de vingt provinces. 
Le massacre sojnna sa cloche lugubre à toutes les 
heures du jour. On n'écouta ni les cris de Tinno- 
c^ce, ni les gémissemens de la pudeur; tout subit 
les atteintes de la brutalité et de la vengeance. <( Ils 
» eflbrçoient,dit Froissart, toutes dames et pucelles; 
» qui plus faisoist de maux et de vilains faits, tels 
» que créature humaine ne devroit et n'oseroit 
» penser, celui étoit le plus prisé entr'eux et le plus 
». grant «naître. Je n'oseraye, ajoute-t-il, écrire les 



(i) Ghroa. deSiînt-Deiiis.—Froissart. -*Villiaii, ;r^ZaDWet. 
— ^ Ck)ûtmuateur de Nangig, ~ le Ho^ier . 



y> horribles faists et inconcevables qu'ils faisoient aux 
» dames : entre les autres désordonnances, ils occi- 
» reot un chevalier et le boutèrent en un bâte ( à la 
» broche) et le rôtirent au feu en présence de sa 
» feoime et de ses filles, puis, ils les violèrent et les 
y> firent mourir de malle mort. » Ils avaient avec 
eux des moines mendians qui les excitaient à violer 
les femmes et les filles nobles, afin d^ éteindre la race 
des gentilshommes, et qui leur en donnaient l'abso- 
lutio&, vu rintention. 

Les paysans, daos leur fureur, ayant tué les deux 

frères Pecquigny, amis et serviteurs dévoués du roi 

de Navarre (>!), et qu'il leur avait envoyés pour les 

engager à se réconcilier avec leurs seigneurs, ce 

prince fit cause commune avec la noblesse française, 

à laquelle s'étaient réunis les gentilshommes du Bra- 

haut, du Hainaut, de T Allemagne et de la Bohême,; 

il rassembla quelques centaines de lances, tomba 

sur les ligués, en fit, en diverses rencontres, un 

horrible carnage , et mit fin en peu de temps à la 

guerre de la Jacquerie. Dans cette guerre effroyable, 

les nobles ne restèrent pas en arrière des paysans ; 

ils inventèrent, ils perfectionnèrent des supplices 

pour se venger de leurs enneitiis ; les champs, les 

(i) GhroD. de Saint-Denis. —Froissait. —Tinani.'^ZantflSet* 
r- 2« Continuateur de Nangis. •-- Le Rozier. 



maisons y les égliseB n^offiraieûl partout que des 
masses de sang; des hommes pendus par les pieds 
aux branches des arbres, ou devant les édifices, les 
mains coupées, les tètes écrasées et séparées du trooc; 
d^autrès déformés par les tortures, n^ayaat plus de 
nez, plus dWeilles, plus de lèvres, plus de pieds; 
des campagnes où s^étendait un vaste incendie, des 
temples, des maisons en cendres, où des milliers de 
paysans, qui s^y étaient rélu^iés, avaient été brûlés : 
tout présentait Timage des cruautés les plus inouïes, 
de la plus grande désolation. 

La destruction de la Jacquerie, qui faisait une 
diversion favorable aux Parisiens, donna à craindre 
à Marcel que. la ville ne fût pas assez forte poiur ré- 
sis:t^ long--temps à la noblesse : dans cette coujonc<* 
ture, il pensa quUl était de Tintérét de la capitale 
d^avoir un chef plus puissant et plus accrédité que 
lui. Quoique le roi de Navarre eût figuré à la tète 
des nobles contre les confédérés de la Jacquerie, il 
ne résolut pas moins de lui ofirir le conmiandement 
de Baris. Charles II avait des troupes nombreuses à 
sa solde ; il était toujours aimé des habitans, et, avec 
un tel secours et sous un tel chef, on pouvait com* 
battre avec avantage le régent et ses gentilshommes. 
Il en parla, en conséquence, aux principaux bour- 
geois, et ceux-ci ayant approuvé son dessein, on en- 
voya des députés au Navarrais* Ce prince se mit 
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aussitôt en route, et arriva à Paris le 44 jttin 4SBS ; 
il descendit à Saint-Germain-^es-F^* 

Le lendemain, il alla à rHôteMe-*ViUe, et fit aa 
peuple un discours qui roula tout entier sur son 
amonr pour le royaume de f^rance, les grands bien 
que lui avaient faits Paris et les bonnes villes, et sur 
rattachement qu^il leur portait. Il le termina pn là 
protestation de vivre et mourir avec eux (4 ). Gomme 
de coutume, sa harangue produisit un grand en- 
thousiasme , et, presque tout d^une voix, il lut éhi 
capitaine de la ville de Paris. Après son éledUm, 
Marcel lui dit qu^on écrirait aux bonnes villes pour 
les ei^ager à suivre l'exemple de la capitale, c^est*è« 
dire a le nommer capitaine de tout le royaume; 
puis le prince prêta serment entre les mains des Pu- 
ritains de les gouverner « bien et loyaulment, et de 
» vivre et mourir avec eux, et de les défendre contre 
% tous, et leur dist qne le royanlme estoit bien ma^ 
» lade, et qu'il ne povoit pas estre tost guéry ; si voua 
» ne voeîllez pas mouvoir contre moi, ajouta^t-*il, 
» si je ne appaise sitost les besongnes, car il y faut 
» grant labour. » Il fut écrit immédiatement au 
bonnes viljes, et beaucoup d'entre elles imitèrent la 
capitale. 

(i) Chron. de Saint-Denis. <ê»Historial de France, «r-e* Cont. 
de Naogis. •* Lettres de rimisrionde iW8. 
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Fendant que la ville de Paris se mettait sous le 
commandement du rei de Navarre , lé régent , 
et les nobles qu^il avait eu Thâbileté de rallier à 
lai j bloquaient une partie tle la ville ^ parcou- 
rxieiÂ les eampagnes environnantes en véritables 
pillards, et, à Texemple des compagnies, mettaient 
tout à feu et à sang. Charles II sortit de Paris avec 
des troupes dans Tintention d^arréter ees ravages; 
mais les gentilshommes, qui faisaient la principale 
iMTcede sa division, lui déclarèrent qu^ils ne se bat- 
traient point contre des nobles^ et ils Fabandonnè"- 
reiit. Ainsi la France se trouva travaillée par deux 
partis bien distincts, la noblesse et la roture. 

Charles de Navarre rentra dans Paris ; il y trouva 
les babitans indignés de l'abandon des nobles de son 
armée, et encore plus furieux contre le régent qui 
continuait ses ravages. A cette occasion, Bfarcel, 
Féehevin Consac, Robert de Corbie, Dëlisle, Mas* 
con, Jean de Saint-Leu, curé de Sainto-Geneviève- 
des-Ardens et les principaux du peuple (>!) pronon* 
eèrent des harangues contre le duc de Normandie ; 
as lui imputaient les malheuf s de la France, et Tac* 
easaksit d'avoir toujours manqué à sa promesse afin 
d'empêcher la paix avec l'Angleterre, et de conser- 
ver l'autorité dont il jouissait pendant la captivité du 

(1) Trésor des Chartres, -r Reg, 8«. 



roi; iU ajoutaient à ces reprocbes les dévastatiooa 
épouvantables ordonnée^ ou tolérées par le prince, 
et sa Jiaine implacable contre le peuple. 

Ces discours aigrissaient. d^autant plus les Pari<- 
siens contre le duc que tous reposai^it sur des faits 
dont ils connaissaient la vérité, et les orateurs leur 
en mettaient sans cesse Timage sous les yeu^pour en- 
tretenir leur colère et les exciter aux combats. Dans 
cette circonstance, le roi de Navarre sut habilement 
profiter de l'effet qu^avaient produit les accusations 
de Marcel, de Consac et de leurs collègues contre le 
dauphin; il les appela auxarmes, et, sur-le-champ, 
il s'en présenta une foule pour se joindre aux trou- 
pes réglées. Le roi de Navarre et le prévôt se mirent 
à leur tête et marchèrent sur Corbeil, où le régent 
avait placé un corps d'armée pour empêcher le 
transport du pain (4 ) qu'on envoyait à Paris sur la 
Seine* Là eut lieu un combat où les gens de Paris 
et le bouillant Marcel montrèrent le plus grand oou- 
rag|eî ils chassèrent les troupes du régent du poste 
qu'elles occupaient, détruisirent le pont qu'il avait 
fait, et revinrent à Paris joyeux et triomphans. 

Après avoir remporté cet avantage , Charjes II 
voulut fortifier son parti de plusieurs détachemens 
de gens d'armes et d'Anglais répandus dans le pays 

(1) 2e Continuateur de Nangis. « 
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an y^'^ 

Pendant ^de Pontoi8e(4), Il sratit, 

commandf ^ j/ffi^^^^ «wc son année, et alla 

et les no j//^^ ^^^ corps de troupes vinrent 



Ittt , Wf /p^i^fl^ *® même moment, le régent, 
rxîeift ^'i^ikéi^i ^ *** ^^ mouvement et se dîri- 
pHa' j^Lcei^^^ où il campa avec son armée, 
toW >^/^ environs du bois de Yincennes, de Cha- 
é^ i0^làe Conflans. 

^ndanty la reine Jeanne, dont le désir avait 
'^rs été d'empècber une collision entre les deux 
'ficesy et de les réconcilier ensemble , la reine 
jLaie entama des négociations avec le régent et le 
£^ consentir à une entrevue avec le roi de Navarre; 
^ja eut lieu dans un pavillon (2) qu^on avait tendu, 
près de Tabbaye Saint-Antoine, dans un endroit ap- 
pelé le Moulin-à-Vent. La reine Jeanne y assistait 
ainsi que les conseillers du daupbin et de Charles II. 
A une certaine distance du pavillon se tenait Tannée 
dtt duc de Normandie, montant à plus de trente 
mille hommes, et rangée en quatre batailles, et les 
tfoupes du roi de Navarre, dont le nombre ne dé- 
passait pas huit cents hommes et formait une seule 
hatailte(5). E^ s^abordant, le dauphin et Charles de 



(1) Froissart. 

(â) 2* Continuateor de Nangîs. 

(3) QtfoQ. de Sval^Deiiû. 



jvanre se salaèrent (toidémmii mms U priocoMe 
aymt ouvert la conférence par des parofes de coA-» 
eiliation, et leur «yant démontré la néeeasité d^on 
rapprochement, on commença à agiter k qaeetioo 
de Iflf paix, et elle fut longuement discutée, car le 
roi de Natarre, avec sa propre cause, avait à sout^iir 
celle des Parisiens. Enfin, les conditions furait ar<« 
rétées. Suivant le traité, Charles H devait recevoir 
dix mille livres de rente en terre pour Tindemniser 
de tout ce qu^ou lui avait enlevé, quatre cent mille 
florins à Téca, dont cent mille lui seraient donnés 
immédiatement et cinquante mille chaque année^ 
jusqu'à parfait paiement; niais le régent stipula que 
les quatre cent mille florins seraient pris sur les aides 
qu'on percevrait sur le peuple pour les dépenses de 
la guerre, sans qu'il en fût tenu en son propre et 
privé nom. 

De son côté , le roi de Navarre promit de s'unir 
avec le régent et de le servir contre tous, excepté 
contre le roi de France; de faire consentir les Ifavif 
siens à rentrer sous l'obéissance du duc de Nor» 
mendie et à lui accorder 500,000 écus de Pkil^fpe^ 
pour le premier paiement de la rançon de iwa^ 
pourvu, cependant, que le duc leur fit grâce pleine 
et entière. Après le traité, l'évéque de Lizieux 
chanta une messe dans 4e pavillon même, et les deux 
prinoes jurèrent sar le Cwrp$-Di0ê êmH qu'ils eu 



èbr ^JiH0^ 1^^ clauses» Charles II, en 

w ^\é0f^i0^^ promit de revenir poar loi 
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Contradictions des aulears contemporains et des historiens modernes. — 
Bf eoffOfiget. — Obseryatioiis. — Bisoassion. — Les Parisiens ne veulent 
pas traiter avec le récent. — Faits obscurs. — Discussion. — Les Pa<- 
risiensdtentau roi de Navarre la dignité de capitaine. ^-Clelai<*eisort 
de Paris. — II se retire à Saint-Denis. — Ravages faits par ses troupes. 
»- Bfarcel vent l'introduire à Paris et le déclarer roi. «— Ses mamres. 
-^ U est tué avec plusieurs de ses amis. — Tumulte. — • Le régent est 
rappelé. — Pillage. — Horribles exécutimis. 



Jusqu^à ce moment, nous avons pu démêler la 
vérité à travers les versions contradietoires des écri- 
vains contemporains, nous avons pu en quefapie 
sorte rétablir dans l^ur exactitude del iaito que Mé-* 
zerai, Daniel, Ânquetil et autres historiens modernes 
ont arrangés suivant leurs intérêts particuliers^ leurs 
passions ou leurs opinions personnelles; n^ais ac- 
tuellement et jusqu^au jour de Tentrée du régent 
dans Paris, nous avouons qu'il est bi^a difficile de 
présenter les éyénemens sous un jour positivement 
clair, c'est-à-dire d'assurer le lecteur qu'ils eont 
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arrivés tate qoe nous les raconterons. En effcA, si 
TOUS lisez la chronique de Saint-Denis j toutes les 
chroniques manuscrites de cette époque, Yillani, 
Zantfûet, Froissart, le Trésor des Chartres, This- 
toire de Cori>eil, rhistorial de France, Kingston, 
TOUS verrez que chez tous la narration est différente, 
que chez tous «lie est entremêlée d^absurdités et 
d'invraisemblances. Cependant, tous ces historiens 
sont d^accord sur deux points principaux, ceux de 
chaîner de crimes Marcel et Charles de Navarre, 
et de faire partout le duc de Normandie un modèle 
de sagesse et de vertus ; et, remarquèz*-*le bien , tous 
accusent le roi de Navarre et le prévôt des mar- 
thands, et aucun d^eux ne prouve les crimes; il ar- 
rive même que plusieurs ne se fondent que sur des 
bruits ou des conjectures, et démentent ensuite, 
sans s^en apercevoir, ce qu^ils viennent d'avancer; 
ils comblent de louanges le dauphin, et, à côté de 
leurs éloges, ils le font courir, pendant que ses 
troupes ravagent les environs de Paris, tantôt à La- 
Ferté«-Milon, tantôt à Châteatt*-Thi^rry , tantôt à 
Meaux; ils Téloignent comme un lâche du théâtre 
de la guerre, ils le font paraitare, dans cette désola- 
tion générale qu^ont causée ses manques de foi réi- 
térés et son opiniâtreté à gouverner contre les intérêts 
du peuple, ils le font paraître, disons-nous, au mi- 
lieu de leurs adulations, comme un jeune débauché 
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qui ne veut le goQvemeinent que. pour être maître 
absolu, et livrer la Fraoeç à Timatiable cupidité de 
ses courtisans. Pour eux. Je vi<^ chez le prince ^t 
un aimable passe-temps, et dbez le peuple une ii)- 
famie. — C'est ainsi que Ton gâte le cœur des roi^, 
qu'on irrite les nations, et qigi^on suscite des guerres 
civile. 

Nous sommes loin, néanmoins, de déverser tout 
le blâme sur ces écrivains i lorsqu'ils ont écrit les 
événemens arrivés sous la régence et pendant le 
règne de Charles Y qui, par la sijûte, rétablit, ses 
affaires, les uns étaient retenus par la crainte de la 
royauté ou gagnés par ses bienfaits, et les ailles 
étaient étrangers à la France ou peu en état de re- 
monter à la source des choses. Ainsi, l'auteur des 
chroniques de Saint-Denis et Froissart étaient les 
obligés du trône , Zantffiet n'était point à Paris, 
Yillani était en Italie et Kingston était Aqglais. Je 
ne parle point des chroniques manuscrites : écrites 
après coup, elles ne sont, pour ainsi dire, que des 
copies de la chronique de Saint-Denis ou de Frois- 
sart, qui presque toujours arrangeait les faits à sa 
convenance, sans tenir autrement à la vérité de 
l'histoire. Nous le répétons, nous ne jetons pas tout 
le blâme sur ces historiens ; mais quel nom donner 
à Mézeray, à Daniel, à Anquetil et à d'autres qui 
leur ont fait dire mém^ ce qu'ils n'ont pas dit, qui 
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ont rendiéri sur leurs aoeuMtiom et ïeuM louffilg«ê9, 
dans examiner si elles étaient réellement fondées; 
^i, par leur amour pour la monarchie légttÎHio 
ou par d^autres motifs qu'il est &eile de de^iner^ 
ont énoncé des faits oontrouvés^ safns avoir la fc^roe 
de donner une seule plainte à la œistee du peuple, 
de faire un seul reproche à Fauteur de tant d^ia-- 
fortunes ! 

En blâmant les historiens eontemporaiiis et eeui 
qui les ont suivis^ nous devons pourtant 0& excepter 
un qui ^ malgré sa crainte de déplaire an pouvoir, 
erainte que Ton voit percer k chaque instant^ a 
montré plus d^impartialité et de courage que les au-* 
très. Cet historien est le deuxième coptinuatenr de 
Nangis : celui-là était à Paris , il a été témmn des 
événemensy et il dit et il peut dire : Tai vu. D'autres 
auteurs, tout en le copiant, tout en rendant une es-^ 
pèce d'hommage à sa véracité, déclarent, parce qu'M 
plaint le peuple et ne charge avec violence ni Marcel 
ni Charles 11^ qu'il était partisan du roi de Navanre 
et du prévôt des marchands ; mais comment aurait** 
il osé raconter des faits peu favorables au dauphin , 
s^ils n'avaient pas été vrais? comment aurait<-il pu 
en démentir d'autres passés sous les yeux de ses con- 
citoyens et de Charles V lui-même? Certainement, 
il n'eût jamais voulu s'exposer à la disgrâce du 
prince par des récits qui auraient été mensongers et 



eoatre k iBattre; d'aiHeurs le trésor deê cEiwIres , 
les lettres de rémission , le ibikb delà iiarraftioa de 
fVoftwirt^ delà ekroiûqu&deSaiii^ÛeDis, de Zant- 
i^9 de ViUmi, tans les ^etes du dauphin ooneoiv 
d^ d^ïkiie mamàre si parfaite avec 1^ ouvrage dd 
deusièwe^ eoi^Buateor de Nangia, quoiqu'ils ne 
tendenit pas. aa Hiéme ^iel , que uuua croyons de- 
TCÂr noua en rapiporter en grande partie aux feîta 
m^ionaés par k dernier. Ce que non» tmons de 
^Bi m a^appUque également aux oemtes de Gham-- 
pagoe et de Brie , dent qudque»->iinB eut été pré- 
sentée mm de fausses oonlaurs par les histoires gé-> 
néfalee* Maintenant nous reprenons notre nariiBH 
tie». 

L€^ lendemain , le roi de Navarre présenta à la 
SMWtien des Parisiens, le traité qu'il aveit fait avec 
ie diuipbin; Mais les Ftoiûens btftmèrent k prince 
de Tavoiir eendbn sana ks eonsulteir , et déclarèrent 
hjittitwient fuHl ne Uun en cAottot (, eenr ik s'impasse^ 
raient hief^ j. c^eatf àndite qu'ils ne voukient point k 
rajyyfter et payer le snbside convenu. Dans cette cir- 
constance, il fa'ué bien k dire, kro» de Navarre s'était 
montré pbis; soigneux de s^ ihtér^ que de ceux 
des Pavi^ien^ ^), dont il avait accepté^ k commande- 
loeiiit ; a^s^ cea damiers repoussèrent-ils avee ratsoft 

If) C;h|>9QP(pa ^Seml^rBeais, 
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un acte qui ne profitait, en quelque sorte, qu'à 
Charles II et au régent. 

Ici la chronique de Saint-Denis ajoute que le 
bruit courut dans le camp que les Parisiens n'ayant 
point voulu ratifier le traité, le roi de Navarre fît de 
nouvelles alliances avec eux^ se mit à leur tête et alla 
attaquer le régent, qui délogeait de la Grange aux 
MercierSy ou il était campé , pour s'approcher de lui ; 
que les troupes du duc repoussèrent les assaillans , 
et que le jour suivant, 42 juillet 4558, le roi de 
Navarre étant retourné à Saint-Denis , laissant ses 
Anglais à Paris , le dauphin le fit requérir de se 
rendre auprès de lui, puisqu'il avait promis de l'ai- 
der contre tous ; mais que le roi de Navarre répon- 
dit que le régent avait violé le traité en attaquant la 
veille les Parisiens dans le moment même où lui^ 
roi de Navarre , les engageait à le ratifier. Il était 
pourtant vrai, ajoute le même auteur, et personne 
ne l'ignorait, que c'étaient les Parisiens qui avaient 
commencé l'escarmouche. Froissart et Zantffiet ra- 
content les choses différemment et se perdent dans 
une foule de conférences et de détails. 

La chronique de Saint-Denis se trouve dans ce 
passage en contradiction. avec elle-même; car, un 
peu auparavant, elle dit que les troupes du régent, 
du côté où elles étaient campées, couvraient huit ou 
dix lieues de pays , gâtant , saccageant tout et met- 
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tant le feu aux villes, et qu'on n'osait entrer dans 
Paris ni en sortir. Gomment les Parisiens, qui n'o- 
saient sortir de leur ville , auraient-ils pris la réso- 
lution d'aller attaquer une armée de trente mille 
hommes ? qu'auraient pu faire contre eux les huit 
cents hommes du roi de Navarre et les troupes que 
renfermait la ville, laquelle ne consistait encore 
que dans l'espace appelé aujourd'hui la Cité? L'as- 
sertion de la chronique de Saint-Denis est donc ab- 
surde. 

Disons plutôt, suivant ce que font entendre plu- 
sieurs auteurs contemporains, que, malgré le traité, 
le régent attaqua Paris dans l'espoir d'y entrer par 
surprise , et qu'il en fut repoussé. Ainsi les repro- 
ches que lui fit le roi d'avoir attaqué les Parisiens 
lorsqu'il leur demandait la ratification du traité , 
étaient bien fondés. 

La violation du traité de la part du duc de Nor- 
mandie n'empêcha point la reine de s^entremettre 
de nouveau pour amener les deux princes à un ar- 
rangement qui pût faire cesser la guerre civile et 
pacifier le royaume. Cette princesse se montrait in- 
fatigable : tantôt à Charenton , où s'était campé 1« 
dauphin ; tantôt à Saint-Denis, où s'était retiré Char- 
les Il avec une partie de ses troupes anglaises , na- 
varraises et françaises , elles les exhortait tous les 
deux à rentrer en pourparlers pour une réconcilia- 
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lioa déSnîtiTe. GfaurJes de Navarre aidant o<Hi6èiiti è 
un rapprocbemeiit, mais à la eondîtien que les Pâ*^ 
rîsiens seraieqt compris dans le traité , les fiégocib- 
tiens reeoiam^cèrent. La reioe Jeanne , le rw dt 
Navarre ^ Tarchevéque de Lyon ^ que le pape avait 
ehargé de travailler à la paix ; Tévéque de Paris ^ Je 
prieur de Saint-Martin-^les-Champs , Jean Belot ■, 
écbevinde Paris » Gotin-le-Flamand et autres babitans 
de cette ville, allèrent à Yitry^ s'arrêtèrent au bout du 
pont de bateaux construit devant Carrières; le régmt 
s^Y étant rendu de son côté, la conférenee se tint 
dans un bateau faisant partie du pont. Il fut convenu 
que les Parisiens prieraient le due de Normandie de 
leur pardonner tout ce qu'ils avaient fait , et se m$é- 
trowit en sa mercy, sous la condition pourtant qu'il 
ne déciderait de leur «ort que d'après le cimseil de lu 
reine Jeanne , du roi de Navarre^ du duc d'Orléans 
et du comte d'Estampes, caneordallesnent^ c'est-à--dire 
en cas qu'ils se trouvassent tous du même avis et 
non autrement, et on décida en outre que les traités 
et alliances existans entre Charles II et les Parisiens 
conserveraient toute leur force. Lorsque les bases 
du traité eurent été arrêtées , le régent promit d'ou- 
vrir les passages par terre et par eau, qu'il tenait fer* 
mes , et de laisser passer les provisions de la i»pi* 
^le* 

Il est facile ^e yoir par ce traité que le r^i de Na- 
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taisr» amit lortemcAt plfidé les intérêts des Pari- 
siens. Eneffet, la conditioo qu'Us se mettraiept s^ la 
mecei du régeat n'étaît qu'^n simple hommagfi 
rendu au rapréaeutaut du roi ^ une satisfactioa ne 
tirant à aucune cpnséquaœtee , puisqu'elle recevait 
m Gorractif immédia^ui I0 mettait dans Timpos-- 
sibilité de se livrer à aucun acte de vengeance sans 
TautiniNitiim da la reine Jeanne et du roi de Na- 
TarrC) tons portés pour les Parisiens. Afin de mettre 
la dernière main au traité , on se donna rende»** 
vous à Lagny pour le samedi 2@ juillet A S$8. La con^ 
léreœœe eut effectivement lien; mais on ne terminn 
point; et on w fiu une antre à Gorbeil où il pan^t 
que y loin de s'arcanger^ ksparties^ après avoir lon- 
guement discuté, se séparèrent avec aigreur, et le 
roi de Itavarre alla à Paris*' 

Par quelles causes le traité ne fut^il pas signé? 
Aucune ohromque» aucun auteur de Tépoque n^en 
lait meiition ; elles ne pouvaient venir de la part du 
roi de NavarrC; puisque le dauphin lui accordait 
ce iqu'il demandait ; ces dbUftçultés n'avaient donc 
pu s'élever que sur la question concernant les Pa* 
risieôis, contre lesquels le prince était t<Mijonrs for-- 
tement irrité. Quoiqu'il en soit, les hostilités re-* 
commencèrent, «t le régent^ avec sa noblesse^ 
s'avança du côté de Gharenton pour attaquer Paris« 
Cbariesli, ^ui, députa peu^ avait reçu de nouvelles 
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troupes, sortit de la ville à la tète de ses soldats et 
des habitans; il s'approcha da camp du duc de Nor- 
mandie, et, se détachant du gros de Tannée, avec 
plusieurs de ses officiers, il aborda les chefs de ^aI^- 
mée ennemie, eut une longue confévenoe avec eux, 
rejoignit ensuite ses troupes^ et revint à Paris sans 
avoir combattu • 

Les Parisiens, auxquels les résolutions menaçan- 
tes du dauphin avaient inspiré une vive indignation 
et donné un nouveau courage; les Parisiens, qui ne 
demandaient plus qu^à vaincre ou mourir en com- 
battant leur ennemi, se montrèrent fort mécontens 
de la conduite du roi de Navarre dans cette circons^ 
tance, et, comme ce prince eut une autre entoevue 
avec le dauphin, ils Faccusèrent hautement de tra- 
hison, et, passant tout-à-coup du plus grand dévoû- 
meiit a la plus grande colère, ils lui ôtèrent son 
titre de capitaine : ils craignaient que ce prince ne fit 
sa paix particulière avec le régent et ne se joignit à 
la noblesse potir les accabler. 

Irrité contre les Parisiens, le roi de Navarre sortit 
de Paris avec une partie des troupes ; presque tontes 
étaient composées, ainsi que nous Tavons déjà dit, 
d'Anglais et de Navarrais, que le prévôt des mar- 
chands et la commune de Paris avaient pris à leur 
solde pour leur servir d'auxiliaires : ces soldats 
avaient combattu avec courage et avec fidélité ; mais, 



dès qu'ils virent lUnsulte faite à lear génâral, ils in* 
jurièrent les citadins et les menacèrent de leur venr. 
geance. Les menaces des Anglais portèrent au plus 
haut point Texaspération des Parisiens auxquels les 
insulaires avaient rappelé la honte de la déroute de 
Poitiers et de la captivité du roi Jean ; ils se ruèrent 
sur Tarrière-garde du prince et en firent un hœv 
rible massacre. 

Le carnage de ses soldats redoubla la colère de 
Charles de Navarre et des Anglais échappés à la 
mort, et lorsqu'ils se furent retranchés dans Saint- 
DeniSy où ils s'étaient retirés avec leroi, ils parcou*- 
rurent les environs de Paris Pépée d'une main et le 
feu de Paatre. Bientôt la chapelle près de Saint-La- 
zare, le bourg de Saint-Laurent, la halle de la foire 
du Lendit, Saint-Cloud, une foule de hameaux de-- 
vinrent la proie des flammes; enfin, du. côté du roi 
de Navarre comme du côté du régent, tout ne fut, en 
peu de jours, que ravages et incendies. A la vue 
d'un désordre aussi épouvantable, les Parisiens ren- 
forcèrent la ville par de nouvelles fortifications, 
ayant soin de placer des gardes aux portes pendant 
le jour et de garnir les murailles pendant la nuit* 
Toutefois, ne pouvant voir ce torrent dévastateur 
sans chercher à l'arrêter, ne pouvant plus se conte-* 
nir en apercevant les flammes réduire en cendres les 
monastères, en entendant les cris des religieuses 



outragées et dçs OKMiies qa'iA égofg^t, ils oooru- 
reat à refinemiet l'attaquèrent, fixè^ deSwit-€laud, 
a¥ec la plue grande furie ; iliai$ . cette attaque tu- 
multueuse, faîte par des hommes saus discipline et 
peu eoieroés au métier des armes, fut aussitôt repous- 
sée par les Anglais; ils reçurent les afisâîllàns avec 
le sang-froid du soldat, les ii^'ent rewW. et les tail- 
lèrent en pièces. 

Cette défaite des Parisiens par les troupes du roi 
de Navarre donna naturellement quelques partisans 
au duo de Normandie. Ce prince ayait bienfait 
éprouTer quelques échecs aux habitans de la capi- 
tale, mais aucun n'ayait été aussi désastreux pour 
eux que le combat de Saint-Cloud. Après, cela ils 
considéraient le régent comme un ennemi ordi- 
naire et tous tes ravages qu'il faisait avec ses nobles 
oomnie ies conséquences naturelles de la guerre, et 
ils ne pouvaient regarder du même œil .1^ actes 
d'hostilité d'un btttnme qu'ils avaient comblé. de 
témoignages de confiance et de présents, d'ua 
homme qu'ils s'imaginaient avec justice devoir tou- 
joinrs tenir pour lonrs intérêts, malgré l'ii^ulte 
qu'ils lui avaient faite. D'ailleurs, l'injure de la 
part de celui sur lequel on a le droit de çomp^r 
encore est plus sensible^ que le mal caiisé par 
l'homme qu'on a forcé de. prendre un cariiçt^re 
ennemi. 



Gem qwi se fournèreirt 4u coté du 4auphm fu^ 
rent en petit nombre, mais ils n^ea inquiétèrent pas 
moins le préyôt des marchands et les principaux 
bourgeois. Ils étaient persuadés qu^ils n^avaicsit au- 
cune grâce à attendre du dauphin, que son entrée 
dans Paris serait le signal de sanglantes eséeuttons, 
que le peuple qui avait recouvré ses anciens privt^ 
léges les perdrait de nouveau , et serait obligé dç^ 
courber latôte sous la plus cruelle oppression. Dans 
cette conjoncture, ils se décidèrent à un parti ex- 
trême : ils avaient conservé des intelligenees avec le 
roi de Navarre et ils résolurent de se mettre sous la 
domination de ce prince, plutôt que de s^esposer 
aux vengeances du régent. Ce projet leur parut 
d^autant plus avantageux que^ les masses ayant tour 
jours en haine le duc de Normandie, il leur serait 
aisé de Texécuter. En conséquence, ils dépêchèrent 
« en secret » des députés vers Charles II pour le 
prier de reprendre le gouvernement qu^oa lui avait 
ôté avec le titre de roi. 

Le roi de Navarre accepta la proposition^ dit le 
continuateur de Nangis, qui avoue de bonne foi m 
parler que d'après des accusations sans preuves 
(elles émanaient du dauphin), il Taccepta, quoit 
que les circonstances eussent totalement changé; il 
raoeepta, quoique rattachement qu'avaient en pDur 
lui les Parisiens se fut changé en aversion; enfiU) 



le roi de Navarre consentit à arracher au peuple ce 
que naguère il aurait pu obtenir spontanément de 
son affection pour lui, et ce qu'il ne demanda 
pas, la couronne de France. Le fait jest-il bien 
croyable? 

Charles de Navarre ayant accepté les offres de 
Marcel et des principaux bourgeois, nous parlons 
toujours diaprés le continuateur de Nangis, qui, 
même en cet endroit, parle encore sur de sim- 
ples accusations ; Charles de Navarre, disons* 
nous, ayant accepté les offres de Marcel et des 
principaux bourgeois , on fit un traité qui mainte- 
nait les franchises de la commune de Paris et 
réglait la conduite que devait tenir le prince ; il fut 
arrêté, en outre, que Charles II s'approcherait sans 
bruit des murailles avec son armée, que, pendant 
ce mouvement, Marcel et les siens s'empareraient 
des clefs des portes delà ville, quMIsy posteraient 
des gens dévoués et qu'à une heure dite, Charles et 
ses troupes seraient introduits; que lorsqu'il serait 
maître de la ville, il ferait massacrer tous ceux qui 
lui étaient contraires et dont les portes seraient 
marquées ; qu'alors il s'emparerait de la couronne 
et en ferait exclure le duc de Normandie et le roi 
Jean lui-même, prisonnier en Angleterre. 

Ce que le continuateur de Nangis rapporte comme 
des on ditj et de manière à ce qu'on n'y ajoute 
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aucune foi, d'autres écrivains Tout dvàticé, en quel- 
que sorte, comme des faits certains, et chacua avec 
des commentaires différens. Cependant, comment 
était-il possible que Marcel et ses amis ourdissent 
contre leurs concitoyens un complot aussi abomi-» 
nable? Comment pouvoir marquer les portes des 
proscrits sans y comprendre des innocens? Une 
maison n'était-elie pas occupée par plusieurs fa- 
milles ? Dlns ces familles ne s'en trouvait-il pas de 
diverses opinions, les unes contraires, les autres 
favorables au prévôt des marchands et aux princi- 
paux boui^eois? Marcel était trop habile politique 
pour concerter un tel massacre, pour perdre ainsi 
sa popularité; au surplus, sauf le meurtre du ma- 
réchal de Champagne et du maréchal de Bourgogne, 
que les Parisiens accusaient de donner au prince des 
conseils pernicieux pour le peuple, et de le dépouil* 
1er, il n'avait jamais marqué par des actes de 
cruauté. 

Cependant, la vérité est que s'étant aperçu de 
quelques intelligences entre des bourgeois et le 
dauphin, Marcel, les échevins et les principaux 
bourgeois de Paris, préférant la protection du roi de 
Navarre aux vengeances du duc de Normandie , 
traitèrent avec le premier pour l'introduire danS 
Paris. Dès que les paroles eurent été données et les 
signaux convenus, le préyôt fit ses dispositions. 
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nemi et les ottoyens au pillage; qm^heBreusement 
les bourgems , gardiens de la porte Neuve , avaient 
découvert le complot et en avaient puni les auteurs. 
Les accusations portées contre Marcel et ses amis , 
les louanges données à ses meurtriers et le ton 
d^assurance de leurs apologistes , imposèrent tel- 
lement aux masses, qu'en un instant et comme 
^par un effet électrique , Marcel , Tidole des Pari- 
siens, devint pour eux un objet d^exécration y et, par 
un retour aussi spontané , le ré|[ent, contre lequel 
ils s^étaient armés le matin , celui dont ils ne pou- 
vaient prononcer le nom sans entrer en fureur, de- 
vint le soir Tobjet de leur amour. Son nom retentit 
aussitôt dans les acclamations publiques, et Ton 
cacha les chaperons rouges et bleus que Ton por- 
tait auparavant avec tant d^ostentation. 

Lorsqu^on eut arrêté et exécuté une partie des 
partisans de Marcel ou plutôt des principaux bour- 
geois de la ville , on députa au régent , qui était 
encore à Gharenton , pour le prier de revenir à Pa- 
ris , le bourgeois Simon Maillard et messire Jehan 
Alphonse et Jehan Pastourel , maîtres du parlement. 
Le régent leur répondit qn^'il y vimirait iris voIm- 
tiers, et il s^y rendit en effet accompagné du ma- 
réchal ÀrnùuU d'Andregdifitn , du seigneur de Raye , 
d^un grand nombre de chevaliers et de forts corps 
de troupes. U alla loger au Louvre. 



Le 0iéafi6 jour, il harangua' h peuple à la place 
de Grève où était rHotel-de-ViHe. Dans sod dis- 
<?ours, il fil le réeîi de la conspiration tramée par 
ceux qui avaient élétués, par révéque de L«m et 
pac beaucoup d'autres personnes vivant encore. Il 
lui dit que la nuit qui avait suivi le jour de la mort 
de Maroely les conjurés devaient introduire dans 
Paris les Anglais et les Navarrais ; que ceBx*ci de- 
vaient massacrer tous les partisans du roi son père 
et les siens, et que, pour cela ^ on avait mis diffé- 
rentes marques sur plusieurs maisons; qtï ^ensuite 
le roi de Navarre devait se faire proclamer roi de 
France. 

Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons dit 
sur cette version accréditée par plusieurs auteurs 
rontemporains , nous ne rapporterons pas non 
plus toutes les absurdités qu'ils ont publiées à cet 
égard ; il suffit de citer en substance l'accusation 

• 

du régent qui n'était autre chose qu'une nouvelle 
dénonciation, un'nouveau signal de carnage. En 
effet, le jour, le lendemain , on recommença à égor- 
ger, et, pendant plus de quinze jours, Charles Y , 
qu^on surnomma plus tard le Sage, fit de Paris une 
véritable boucherie. Les têtes des hommes les piqs 
libéraux, les plus riches, les plus honorables de la 
capitale , tombèrent sous la hache du bourreau , et 
ceux auxquels on laissa la vie furent obligés de la 

T. U. 15 
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racheta! au poi^s de Vor. Les sommei assaehéefl de 
cette manière par le dauphin furent énormes. Mais 
il n^en profita pas seul ; les nobles, qui Tavaient 
accompagné , se montrèrent insatiables y et comme 
il ne voulait pas s'exposef une seconde fois à leur 
abandon et aux exigences du peuple y il leur livra 
les biens confisqués sur Marcel et ses partisans , et 
encore tout ce qui avait appartenu aux malheu- 
reux (4 ) exterminés dans la guerre de la Jacque- 
rie ; enfin , il prononça la rqine ^e plusieurs pro- 
vinces. 



(1) Trésor des Chartres. 
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mine, — Maladie. — Brigandages. — > AvanCaffés remportés par Tes 

ans par le régenf. — Hiine des balbiitans. — FaCirîéitrott de Vûiùfvhi. 

nient porll siir lâf pàr'Froissâfi.''-^Dîsca8s&ir8. -^ Afainges feûipot^ 

recommence. — Discassion. — jeàn sort de captmté. — Trvté ate^ 

Le roi de Navarre, ignoraqt la fin tragique de 
Marcel et de ses amis, s^avapça vers les murs de 
Paris pour s^en emparer ; mais voyant la première 
Bastille garnie de troupes nouvelles, il spupçonna 
la découverte de la conspiration et quelques bour« 
geois échappés de la ville vinrent bieirtôt lui ap- 
prendre ce qui s^y était passé. La mort du prévét 
des marchands, la perte de ses espérances Tayant 
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mis en foreur contre les Parisiens, il donna Tordre 
d^attaquer la ville ; mais ses troupes n'étant point 
assez nombreuses, elles furent repoussées avec 
perte. Quoique forcé de s'éloigner de Paris, il jie 
renonça point à la guerre, et, pensant qu'elle était 
pour lui le seul moyen de recouvrer les possessions 
que lui avait enlevées le roi Jean, et que n'avait ja- 
mais voulu lui rendre le duc de Normandie, malgré 
les traités faits entre eux, il la déclara en forme au 
dauphin. 

Lorsque la déclaration de guerre du roi de Na- 
varre fut connue, les Anglais, les Navarrais, les Nor- 
mands, les Bretons, les Gascons, les Alleîmands, les 
Bohémiens, les Flamands, affluèrent dans son camp. 
La reine Blanche sa sœur lui livra Melun qui faisait 
partie de son douaire, Philippe de Navarre son 
frère , Tenhemi constant du duc de Normandie, 
traita en son propre nom avec le roi d'Angleterre, 
et les terribles compagnies, profitant de cette cir- 
constance pour ravager de nouveau le royaume, 
arborèrent la bannière du roi de Navarre, bien per- 
suadées qu'il n'oserait pas les désavouer (\). 

Avec des forces aussi considérables, comptant 
encore à Paris et dans les bonnes villes de nom- 
breux partisans, Charles II quitta Saijit-Denis où il 

(1) 2* Continvidtettr de Nangis. 



s^ était retiré après avoir été r^oussé des murs de la 
capitale, et se répandit, comme un torrent qui a 
rompu ges digues, dans toutes les provinces septen- 
try^nales de la France; ainsi, des environs de Paris, 
le feu de la guerre embrasa la Normandie, la Picar- 
die, la Champagne, la Brie, la Bourgogne, l'Orléa- 
nais^ Creil-sur-Oise, lesforteressesdeHérielle,de 
Mauconseil, les châteaux de Remino, de Ghevressy 
et de JuUy furent ' enlevés : Montmorency subit le 
noéme sort et fut pillée par les Anglais qui la 
livrèrent aux flammes. Enfin, les villes ouvertes, les 
monastères, les abbayes, les couvens de femmes 
furent, ou occupés par Tennemi, ou soumis à de 
fortes contributions (4). Ils portaient, dit Froissart, 
le fer et le feu dans tous les endroits par où ils pas-*, 
saient; ils ne craignaient pas d'attaquer les châteaux 
les mieux fortifiés, ils faisaient quelquefois trente 
lieues dans une nuit, et ils arrivaient dans des pays 
où Ton se croyait, par Téloignement, à couvert de 
leurs coups. A la pointe du jour, ils surprenaient 
les chevaliers, les dames et les demoiselles dans leurs 
lits, et ils les rançonnaient; quelquefois ils chas- 
saient les maîtres et violaient (deshonuestaient) les 
dames et les demoiselles, 



(1) Chron. de S«i|t-P«iW8. -77 Moiae d^ SainhDen|s, t- 
Froissart, 



Ces 'imfm et m pillap flëjpéUpIérêBi H ém^ 
^qM, h m Ht [iluii pBâ^iblë de léBottléi^ la têHFK; 
ilhë fiihihë ^tii dtirë ^iiiiti^ àbiiëes tîili diéttHi !« 
odihbie & tàilt de mélhedrs; Lé |iëtU ^ebplë, ééhitiië 
il âk^rivé tbUJ'ohrë-, l'ut m |)fëaiiêrë Vietfteie de H 
" ftkitH ; ia mm i^'aî^^ësaHtit èbr lui im m% rigUéttï 
é^bd^ààtâble. Lëâ tifUëiërà dd dbb de fïbfiriaddfë 
âcÉâtiëi^iéiit tout ëi Vëiiditieiit tout U ^oidft de V^ 
éâii A% ^ipt liée trbU{ies et de ëè'gét^er etts^^Uiétt^ 
de rièheséfeâ (4 )ï LëS iharcbëUd^ , f es Vbyâgëhr«, iië 
éë mëliUëHt ëb rodtë qu'ëh trëtiiblithtj et TliéfBt 
4iii ëi'ëissait élif lé§ gi^hds ëHëoiibé en dbsif bàit 16 

L'ëfliiëhii ëtaît li j^m de tafi$^ et btt ëi^ipait 
tellëfafiehi qu'il h'ëhttlt d&hS là ¥il!ë pw m^fhe ) 
im\ tut déféhdîi de ^mti^ daU» les ^\h^ in^m 
li fit! du terrés jU^qU'aU lëHdëlnaib j et ëhëbi« lèrt^ 
qu'il înmx grand jt^tif} de pëbr qUë ëéUi t|6i ft}-^ 
étiiébt ëëUtidellë ^Udaiitlà liUit, rië fU6èëilt ti^blël 
éltié Mh fdnëiioH^ et jf'ëiitëtidi^sèht pelUt Sf Vm 
i'appmiMli du dëbbi's; i^otrë-Dëtiië seule Idfftlâll 

h mit lé cbuti-ë^feu } iDëis aidfs léâ chdudidts; âë 

pi^éMient de ëbëùtér j «pi-ès ëohipliëè, les ttiittiifés 
qu'ils avaient coutume de âitë ftU IriiliëH ÛtS là 
nuit. 

iWnt-Drais, 



lA miièra générale atteignit abtei le haiit élerg6 
et le ferçÀ dé réduire lé faste insolent qu^il étalait 
en toute occasion ; les abbës^ les âbbesses^ privés dé 
leurs revenus^ cherehaient dans Paris et le$ antres 
viUèê lei9 moj'^iis de subsister; les prélats^ marchant 
autrefois avec un grand cortège d'écuy ers et de bhe- 
TàuX) n^allaietit iju^à pied, accompagnés seulement 
d'uQ moine et d'tin valet;^ et la sobriété présidait 
ffl^émënt à leurs repég. 

Bientôt le rdi de NaTàrre, indépebdainment dé 
ses eourses datis lei^ étirons de Paris^ bloqua èette 
tîUé de tdUteb partsi. Ârgenteuil, Francottville , 
Grdissy; Raid, Poissy, Sàint-Cloud furent en ^on 
pouvoir^ 6t la Seine nb porta plus de bateaux que 
poûi* les appjrovidionnefaaéhs de son armée. Déjà il 
feiiSlit ses préparatifs pour aêsiégér la capitale (4). 

Nous aVons dit quelles terribles etécutions sui-^ 
Titéùt la rentrée du dauphin dans Paris ; malheu- 
reuâéiiient pour lui, le peuple né fut pas long-tehipè 
san^ ^endi*e en horreur ces spectacles sanglans, et, 
établissant ttO parallèle fâcheux entre Marcel, qui 
émit toujours parlé au nom du peuple, et le duc de 
Normandie, ^ni voulait régner par la crainte et par 
1^ supplices^ il r^etta tout haut le prévôt des mar* 



(i) Trésor des Chartrtg, aux lettres derémigsioii. ^ Chrôn. 
de Saint-Denis. 



chands. Les gentilshommes n'avaient pas plus d^af- 
feetion pour le régent que n'en ressentaient les Pa- 
risiens; ils méprisaient sa lâcheté à laquelle les cour- 
tisans donnaient en raillant le nom de prudence et 
de sagesse, et ils dédaignaient d'obéir à sesordres(>i). 

Au milieu de cette confusion , et presque sans 
autorité, il était difficile au duc de Normandie de 
porter remède à tant de maux : inquiets, soupçon- 
neux, ne rêvant que conspirations, il procédait par 
des supplices et augmentait la haine du peuple. Ce- 
pendant, sentant que sa position devenait de jour en 
jour plus critique (2), il fit prier les bonnes villes de 
la Picardie etdu Yermandois de lui envoyer quelques 
secours en gens d'armes et en hommes de pied, et, en 
attendant que ces secours lui fussent envoyés, il fit ve- 
nir de différens endroits des brigands qui servirent 
dans les troupes soldées par lui et la ville de Paris. 

Ces brigands y connus sous le nom de Compagnies ou 
de Sociétés y étaient des gens de guerre qui s'attrou-^ 
paient sans autorité publique et élisaient des chefs. 
Tantôt ils vendaient leurs services aux princes qui se 
faisaient la guerre, tantôt, sansétreautorisés d'aucune 
puissance, ils se répandaient dans un royaume et le 
ravageaient. La première Compagnie sortait delà 

(1) Villani, 
{ïj Froissart, 
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Provence, et, s'élant recrutée plus tard d'an grand 
nombre d'hommes de tous les pays, elle s'était di- 
visée en plusieurs compagnies, que l'on voyait quel- 
quefois combattre les unes contre les autres, §^us 
les étendards des souverains auxquels ils vendaient 
leurs services ; nous avons dit que certaines d'entre 
elles avaient arboré les couleurs du roi de Navarre. 
Peu de temps après avoir engagé les Com^^nieSy 
le duc de Normandie reçut des secours des cités et 
des bonnes villes de la Picardie et du Yermandois^ 
qui se taillèrent volontiers y assure Froissart, cJ^ocun 
selon leur aisément. 

Mauconseil fut la première place qu'assiégea l'ar* 
niée du duc de Normandie; mais Jehan de Pecqui- 
guy, qui se tenait à Hèrielle rassembla, secrètement 
des troupes, marcha contre le camp des assiégeans, 
le surprit à la faveur d'un épais brouillard, se jeta 
dessus pendant que tout y était plongé dans le som- 
meil, le tailla entièrement en pièces et poursuivit 
les fuyards jusqu'à Npyon. Plus de quinze cents 
Français perdirent la vie dans cette fatale journée, 
et un grand nombre de chevaliers et de bourgeois 
restèrent prisonniers. Le butin, déjà immense par 
les joyaux qui paraient les prisonniers, fut encore 
augmenté4)ar les rançons qu'ils en exigèrent. Les 
unes furent payées en étoffes, en fers de glaives, en 
haches, çp épées, en jaeques (habillemeas), çn 



m 

fibëi^bmis; ëii Mièmà: (ëhâiisstifek) ei en biiiils; 
lëk chëvàtiëh et ki écuyei^è dBnnëi-ëHt de Ni^ënt 
daUëdëHeyati3t(4); 

hlprU cette tibtoire, l^at*méë navàitàisë eut à elle 
tbtit le plat (iafs et Bëii ne put éUlrel* dans les villes 
fëriiiéeà Dii dans lëé forteresseâ sans leurs siûf- 
cbiiduiU qu'ilà faisiaiènt toujotirâ {iafër fbH cher; 

Pbr dé rkvabtàgë quHl aVait remporté soiis les 
ibiirk dé Maiicbùéëîl, I^ecquîgny voulut en bbteHir 
lin autre beaucoup pths décisif, il résolût de i^tvi'- 
^ai^ëi^ d'Àhiiëns. Ddhs cetk èôUjoiiclul^e, il n'étkit 
pas mu par Tintérét seul de son parti ; U étéit bti- 
cdre excité à s^éngagëi* danà ùûe telle eij>édiUon 
piiit*lé désiî* de délivrer sa fetiime et la ëomtë^së dé 
Pbiii(]ui, depuis quelque ieiiips; avdieht étë éfafél*- 
niééÈdàiil tthe prison d^Amiëhs, eh vertu dëàbrdres 
du l^éy^ëni. Comme lô roi de Navarre avait dei pâr- 
tisâtis dans bette ville, il né lui fut {ias dttfieile d'efa- 
gager quelques principàtat bout^ëois à là lui livl:*er; 

Lès ti:^àitres v introduisirent des ^(dvarrâis et lès 
càehèi*èiit dans leurs celliers, dans leurs chambres, 
dàrià leurs greniers. Tout étant prépàréj ii se pré^ 
sébtà oui portes d'uil faubourg d^Amiëhs, ayant à la 
iètë de ses trou|)ès Guillaume dé Gl*a^Uë; Friquet 
de Friquâni^ dohl nbbâ àvotis |)ârlé t)lii»iéûrâ fois, 

ti) GIifô&. ié Flandre. •^l^âtUffièl. -^rroiiisari. 
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Lin de l9l^)i&f et Fi^ûdlgaf; ils lës trottinent 6b- 
y^tm et f iedtt-èîredt ten pônsiafatlé ert de Na^rrei 
A ce ïitij l&s màHtrûk (!!àdhé$ ékm la ville èb mbti-^ 
trei-ënlëii jetdilt le même cri. Le« habitâad d'Atnieiis 
y tépdtiditedt par 1^ ct*i de ttàhîion^ Pràhmn f et , se 
défendàdt tâilléiilinëlit^ ilè se maintinretit à la porté 
de 1& Ville. Là c^ut lieU le bbbbat le plos achaftié 
entré iëâ biàbitanè, lentÈ sbudoyet^ et lesNâvarrais; 
ttttilët^oiè; lès assiégés, fatigtléi^ de la lUttê qdi dùrdil 
dëj9 dti^iiié ^uëlqiié temps \ étâiëtit sur le pditît de 
céder à la force de rennéûii , lorsiftie le ediitiétàbte 
de Fienhés et le tbmVé dé Sairit-Pdl arrivèrent à 
lédr éëéddrd à^ec tid cdrps d'érmée considérable ; 
et fdrijèi'ënl Pé^uigdy à battra m retraite; Mais la 
rëthAitë dé Nâtàmis flit prestjue aussi funeste ftut 
tthbitads d'Amienfc ^ue la prise de leur ville ; car, 
dâds la bdlêre dé leur désappointement, ils pillèrent 
l^boUfj^ dbtit ilë S'étàiëht rendus maître et y mirent 
lé fëtt : plus de trbis nlillë biaisons ^ dés hôtels , éeà 
ëgliSëS^ dëè mdlillstèi-è§ ^ dëvitirent la proie des 
flétiiitiës. ApiHès la rètttlite de Pe<[^quignyj le eminé^ 
tâblë de Fieilnës !*eébéreha leë paHisans de CbarilMS) 
à dtt-sè^t d'èdtre eut , parmi lesquels se trduvait 
Ilibbé du bars ^ i^uredt la tété ti^aucbèe {A). 



(1) 2* Gontinuateor <)e Nangis. — Chron. de Flandre. — Ch. 
dtSuBt^Denii -r- Manuscrit 431^ Bil; ttàtièiârl«. 
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Pendant que ses généraux sauvaient Amiens , le 
duc de Normandie faisait exécuter militairement 
des habitans de Paris, soupçonnés d^entretenir des 
intelligences avec Charles de Navarre ; mais les sup- 
plices n'arrêtaient ni les partisans de ce prince , ni 
les conspirations contre Tautorité du régent : on en 
découvrit une autre à Laon , et six bourgeois furent 
décapités après avoir été mis à la question ; et celle 
de Laon était à peine étouffée, qu'il en fallut 
arrêter d'autres qui s'étaient formées dans diverses 
villes des environs de la capitale. 

La découverte et la punition des complots n'ar- 
rêtèrent pas le. roi de Navarre dans le cours de ses 
conquêtes : il s'empara de Dammartin , de Gonesse, 
de Osserin, près de Meaux. De Osserin , les Navar- 
rais marchèrent contre la Ferté-sous-Jooarre et la 
prirent d'assaut. La ville leur ayant opposé une forte 
résistance , ils en pillèrent les maisons , forcèrent les 
femmes, violèrent les filles (>l ) ; la ville de Yeuvre, 
ou Jourre, eut le même sort. Maître des places et 
des pays que nous avons nommés , le roi de Na- 
varre l'était également de la Seine et de toutes les 
rivières se jetant dans ce fleuve : Rouen , Beauvais 
se trouvaient bloquées comme Paris ; le Beauvoisis 
était couvert dé troupes ennemies, Lille et Tournay, 

(1) Chronique de Saiat-Deais< 
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toutes les villes de la Picardie , ne pouvant rien re- 
cevoir du dehors, devaient se considérer comme 
assiégées. 

Tandis que les Navarrais, les Bretons, les Nor- 
mands et les Français du parti de Charles H s'empa- 
raient de risle-de-France, de la Picardie, du Beau- 
voisis, de la Champagne, de la Brie et d'une partie 
de la Normandie et d'autres provinces limitrophes, 
les Anglais se jetaient, au nom du roi de Navarre, 
sur rOrléanais, le Gatinais, le Nivernais et llAuier- 
rois {A) y et les soumettaient au pouvoir de Charles 
de Navarre, malgré les compagnies envoyées contre 
eux par le régent, sous les ordres d^Arnault de 
Cervolle dit VArchipresire. 

Sur ces entrefaites, le duc de Normandie^ conti- 
nuant son système de terreur, fit emprisonner dix- 
neuf des principaux bourgeois de Paris. Cet empri- 
sonnement mit aussitôt toute la ville en mouvement. 
Le lendemain, 29 octobre A 558, plusieurs des maUres 
de Paris se rendirent à la maison de ville, à la prière 
de ^eux qu'on avait arrêtés, et se plaignirent de la 
détention de leurs amis. Un clerc(2), nommé maître 
Jean Blondel, portait la parole, et il dit publique- 
ment que le régent cherchait à se venger de ce qui 



(1) 2^ Continuateur de Nangis, 
(â)^Chron. de 3ain(-Denis. 



arrêter tpu9 1^9 bQui^epis les uns ^pf:^ }^ m^ 
pour les faire périr. 

Après 1^ discours de maître Jean JpipAfl^|j 1^ pré- 
T(M des mai^ohands fut prié à'^]\ev trojiffo* \p f^sM 
4111 LQUTre pour Iq requérir dg rendf e 1^ lî|iSi^ .fBf 
prisciiiuigrsy pu de déclarer les caiis^;^ d^ I^HF ^t^' 
lion. Lft |»év0t ayant refiisé de $e cjjftjjje^ ^^ p^fp 
mission, et *yant ïnéwfi engagé les soljicitpi}^î^ à j^ 
point se naéler d^ cette affaire, ils \^i fljf^^l ^hH^ 
icaienty sans lui, papier au prinp^i, e| \lf y ^t)^Rt 
M^ résolution* Le régept) pris i^ dépfluf^l}^ fvi^ em- 
barrassé par les questions qui lui étaiegf fgjtfs; j^f 
sachant sans doute quelles raÎK>f^^ ^RR^$F é$ i IF^ 
nastation des dixrneuf bp^rgeois, il r^9§4{î «ji^'ii se 

rendrait le lendi^msin à }'£|pte)-d^-YJll^ 8^ // 1^ 
leqr ferait connaitre ; que, ci apjè?. 1^% W?îFfiRtPf}r 
dues, on voulait la liberté ^^ i9*i§Qi)f)jf ff , |) y P9g- 
•entirait 

Cette répwse sigmfiait hm ^Y^taffi^l Wf i^ 
dauphin ne pQ^vatt justifier T^ry psjatjpp j iqii}|8fpj|, 
les maUreê s'en epntent^rept pour |g mppi^^ ^ ftt- 
teqdicenf les explications qu'il d^ait lg|{( ^pi}ggf • 
Iif régent profita du délai qu'ij ^Y^^ 4^|B^é ^çr 
dresser ses batteries et se mettre à couvert de la co- 
lère du peuple. Il alla à rHôtel-de-Yille accompagné 
d'un grand nombre d'honjfgji grgé|. Arr^^ | la 
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Grèye, il piflp^ $\ïy ^s de^fé^ 4e ^ Pfp^ fil «if- 
firip^ ^^va^l: '^ Peuple ^'il «v^it ét^ jnfqfmé guf 
les détequ^ étfifieut des tf pitres, a|}ié8 d^ ï*Qi 4^ I^a- 
Tapre. Qr^ wvfïme il avait bien çenti que ç^\\p ^eç^- 
^tion banale ne ^atisferfiit poÎTit le pefiple, |1 ^yait 
eu le ^Qin de gaç^er et 4'apo^ter ^ms la pluce^ près 
de la Groiï, up jeunp ippq^teur n^m^né «ffcifi 
DqmienSy çpqfj^e dq Jeqn Hfstàbk^ ï}n d§ ceux gR'9p 
avilit arréjté3. Lpr^qqe le f égent eut cessé (le piirlef , 
Daff^jen^ éleva aussitpt la yoix, et d\\ qu'jl gyait pu 
pcp^iop de voir plpsli^iirs foi^ ]e roi de Nayarrei 
pour lui demander h délivrance d^un de ces amis: 
qui ^|»it §Qn ppUpnniieç, p| qu'il pq»vfit |?8ïirer 
gue |>cf5açj|^pfl dii té^ent m\ vr^jf • La chronijjue 
4e Slaip^TPeftis ajoute ^ pe çépit, gi^'elle r^fld à (|a 
inai)iè|», quQ If s di^copr^ dn Té^fip\ fi de P^i^H^Ç^ 
£r^ uqe grande inopfeçi^o^, f>\ quç cçjif jgpi 
avpi^nt demandé ayee ^rirogance It^ déliyranc^ des 
ppi8.opi)iei:f il'fis^fçnt plji? parlât} qi^^ Qlpndel 

fait, ej guj8 Qfi priRç^ put jj} ^nté 4>|iblier t<)jit ce 
qui s'étjffj Bfspé. 

^çivqnt ^ute^ |^ probabilités, Tauteur de la 
pbr<)piqfie dp Saint-Qenis est fJan? {'erreur, q^p le 
ppnpl^ ff^ffjit tfop de peifs popf sp coi^tenter ^^ rai- 
sons aussi vagues et (l'i^'^e supercherie aussi ab- 

?l»Fi8! ^m^ fil^îî^î fi»? If8 F^flfl^P? p'o|èrent 
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point réfuter le régent et le traître dont il avait fait 
son compère, parce qu^ils étaient sans armes en pré- 
sence de gens armés, et que le dauphin s^aperçut 
aisément quMls n^étaient point satisfaits. En effet, 
dans la crainte d^armer une seconde fois la ville 
contre lui, au lieu d^ordonner une exécution mili- 
taire comme il Tavait déjà fait plusieurs fois, il 
nomma des commissaires pour faire une enquête 
sur Taffaire; mais ces commissaires n'ayant trouvé 
aucune charge contre les accusés, il fit élargir les 
uns et donna des lettres de rémission aux autres. 

Ce prince ne pouvait vivre sans complots ,• soit 
que son imagination en créât sans cesse, soit que 
son esprit soupçonneux et vindicatif lui commandât 
d'en fabriquer ou d'en supposer, pour avoir occa- 
sion d'anéantir ceux qu'il croyait ses ennemis^ Les 
principaux habitans de Paris ne passaient pas un 
seul jour sans entendre parler de conjuration et 
sans s'attendre à voir leur liberté ou leur vie com- 
promise.' Le complot des dix-neuf bourgeois étant 
avorté, il s'en découvrit sur-le-champ un autre, 
mais bien plus dangereux par les personnages qui 
y figuraient. Qu'on me permette ici de copier 
Yillaiii , l'écrivain le plus légitimiste de son temps; 
malgré ses réticences et ses palliatifs, Charles Y y 
est peint presque au naturel. 

a La crainte et la cruauté, dit-^il, ne sont pas 
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n extraordinaires dans les tyrans; elles leur sont, en 
» qoelqoe sorte, nécessaires; mais elles surprennent 
» dans les princes légitimes qui doivent traiter avec 
» douceur leurs sujets, même quand ils en ont été 
» offensés. Je fais cette réflexion, parce que, dans le 
» mois dô novembre de cette année, le dauphin 
» étant à Paris, sur quelques soupçons qu^il eut 
» d^un traité, dont on ne pouvaitpas découvrir clai- 
» rement la vérité, il fit arrêter le comte d'Estampes, 
)) parent du roi de Navarre et le sien, le comte de 
» Roussi et vingt^ept boui^eois de Paris, leur im- 
» putant d'avpir eu, contre ses intérêts, des intelli- 
» gences avec le roi de Navarre. L'université de 
» Paris envoya au dauphin le prévôt des marchands 
» avec quelques-uns des plus considérables des bour- 
» geois, pour lui demander ces prisonniers qu'ils 
» disaient être innocens. Le dauphin répondit que 
» s'ils n'étaient point coupables^ il n'y aurait rien 
n à craindre pour eux, et qu'il se conduirait dans 
» cette affaire avec modération, jusqu'à ce qu'il ^t 
» découvert la vérité. Par cette réponse, il apaisa 
» la première fureur; et, dans la suite, disant qu'il 
» les avait trouvés coupables, il fit couper la tête 
» aux bourgeois, et garda les comtes en prison. La 
» commune en fut très mécontente et murmura 
» beaucoup; mais n'ayant point de chef, il fallut 
» souffrir ce nouveau châtiment d'un vieux pé- 

II. 16 
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» ché, plutôt par impuissance, et par une s^rvile 
y> obéissance y que par attachement pour ' leur 
» maître. » 

Par cette dernière phrase, Yillani veut faire en- 
tendre que si les Parisiens avaient eu à leur tête un 
autre Marcel, ils se seraient délivrés de la tyrannie 
du dauphin, en le chassant de leurs murs ou en le 
mettant en jugement. 

La guerre et la famine ravageant la France et 
menaçant les pays voisins, le pape Iimocent YI voulut 
travailler à une paix générale ; il écrivit au roi de 
Navarre et au régent pour les exhorter à se récon- 
cilier. « Écoutez les avis de votre père^ mandait-il 
» au dernier, ne vous laissez pas emporter par le 
» feu de la jeunesse, et pensez que les plus grands 
» royaumes ont été détroits plutôt par les dissen- 
» sions intestines que par les guerres étrangères.» 
Non content d^écrire au duc de Normandie, il lui 
envoya les légats de Pierregord et d'Ui^él pour enta- 
mer les négociations; mais les démarches qu41s firent 
près du dauphin, près du roi de Navarre qui était à 
Meulan, et près de la reine Blanche qui était à 
Melun, furent inutiles. La guerre continua et devint 
de plus en plus désastreuse. 

Néanmoins, dans certains endroits, les ennemis 
furent repoussés par le parti du duc de Normandie 
qui obtint même sur eux quelques' avantages 



sigûalés (4 ). Le secours* porté à Amiens par le conné- 
table de Fiennes et le comte de Saint-Pol , avait attiré 
dans leurs rangs plusieurs corps de troupes levées dans 
des villas de l^Artois, du Ponthieu, du Boulonnais, 
de la Flandre , de la Picardie ei du Beauvoisis . Voyant 
leur armée considérablement renforcée, les deux 
généraux altèrent assiéger Saint- Valéry (2) dont les 
Navarraiâ s^étaîent emparés. Les adsiégeans alla* 
quérent vîvenieût la place ; mais les assiégés ne se 
défendirent pas avec moins de valeur ; chaque jour 
était marqué par un assaut, une escarmouche ou un 
combat, dans lesquels les succès et les pertes étaient 
balancés de chaque côté. Cependant, le siège tirant 
en langueur, et le connétable n'ayant fait que peu de 
progrès, on le convertit en blocus; en conséquence^ 
tous les passages furent exactement gardés du côté 
de la terre et du côté de la mer, et il ne put entrer 
aucune provision dans la place. Pressés par la faim^ 
les iHavarrais demandèrent enfin à capituler au bout 
de- sept .mois. Ils posèrent pour condition qu^en 
livrant la place au connétable, il leur serait permis 
de sortir de la ville mnfs leurs corps et leurs biens, et 
de se retirer où ils voudraient; mais le comte de 
Saint-Pol exigeant qu^ils se rendissent à discrétion^ 



(1) Froissart. 

(2) Chronique de Saint-Denis. 
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ils répondirent qu'ils périraient plutôt sous les 
ruines de la ville. Quand on vit leur résolution (i)^ 
on leur accorda ce qu'ils avaient demandé, avec une 
seule restriction qu'ils acceptèrent^ c'est qu'ils n'em- 
porteraient pas leurs armes. 

Si l'on avait encore persisté quelque temps dans 
l'accomplissement de la proposition du comte de 
Saint-Pol, ou plutôt si les assiégés avaient été infor- 
més de ce qui se passait, Saint-Yalery serait resté 
au pouvoir de l'ennemi. En effet, Philippe de Na- 
varre, commandant des troupes du roi son frère^ 
avait résolu de secourir la garnison sur la nouvelle 
que lui avait fait donner Jean de Pecquigny qu'elle 
était prête à se rendre. Il assembla secrètement trois 
mille hommes à Mantes et à Meulan, et il partit sur- 
le-champ, ayant soussesordreslejeunecomted'Har- 
court, le sire de Granville, Robert-Canolle, Jean de 
Pecquigny et plusieurs autres chevaliers et écuyers; 
mais, parvenu à environ trois lieues de Saint-Valery, 
il rencontra deux chevaliers qui lui apprirent que la 
garnison avait capitulé. 

L'armée française était sur le point de quitter 
Saint-Valery et de se remettre en route , lorsque 
ses espions vinrent instruire le général du voisi- 
nage et des intentions de Philippe de Navarre. Au 

(1) â* Continuateur de Nangis. 
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commencement du siège, ie connétable avait deux 
mille chevaliers et douze mille hommes de troupes ; 
son armée, que les fréquentes sorties et la vigoureuse 
défense des assiégés avaient singulièrement dimi- 
nuée, était cependant plus nombreuse du double 
que la division de Philippe de Navarre; aussi ne 
balança-t-il pas un instant à aller le combattre. 

Incapable de résister à une armée dont la puis- 
sance, avant son départ de Saint-Valery, s'était en- 
core accrue de nouvelles troupes , Philippe de 
Navarre battit en retraite, passa la Somme et alla se 
loger au château de Long^ en Ponthieu. A peine y 
était-il entré, que la tète de Tarmée française qui Ta* 
vait suivi s^ présenta. Au lieu d'attaquer immédiate- 
ment, le connétable et le comte de Saint-Pol vou- 
lurent attendre les gens de pied et remirent Tassant 
au lendemain (4). Mais les Navarrais, profitant de ce 
retard, sortirent du château au milieu de la nuit et 
se dirigèrent sur le Yermandois. Us avaient déjà fait 
deux lieues quand Tarmée française s'aperçut de 
leur retraite, et le connétable donna aussitôt l'ordre 
du départ pour suivre leurs traces et les atteindre. 
Philippe de Navarre étant arrivé à Thorigny , vil- 
lage situé sur une colline entre Péronne et Saint- 



(1) Ghron. de Flandre. -^ Chron. de Saint-Denis. — Frois- 
sait, -r Secousse. 
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Quentin^ il s'y arrêta pour foire rafraîchir ses g^oa ; 
il oommençait à se loger, lorsqu'il aperçut, au-des- 
sous de lui, la campagne couverte de troupes fran- 
çaises se préparant à l'attaquer. La hauteur du lieu 
lui permettant de se défendre pendant quelque 
temps y il partagea sa division en trois corps de 
bataille, fit retailler les glaives à la mesure de cinq 
pieds de long, et donna Tordre aux valets de ficher 
en terre^ sur le penchant de la côte, leurs éperons 
avec les mollettes en haut, pour en rendre rappro- 
che plus difficile aux assaillans ; et, en même temps, 
pour encourager les seigneurs qui l'avaient* accom- 
pagné à se comporter avec vigueur, il arma cheva^ 
liers le jeune comte d'Harcourt et le sire deGran- 
ville qui, aussitôt, levèrent bannière* 

Les Français s'arrêtèrent devant les Navarraîs, et 
les hommes d'armes se mirent à pied ; alors on 
délibéra si l'on attaquerait sui^le^champ ; plusieurs 
décidèrent affirmativement la question; mais la ma- 
jorité ayant représenté que le jour allait finir, que 
les troupes fatiguées n'étaient pas encore toutes 
réunies, on remit la partie au lendemain, et, dans la 
crainte d'une surprise pendant la nuit, on forma 
autour du camp une enceinte de chariots. Cette 
remise était une faute, et Philippe de Navarre réso- 
lut d'en profiter pour s'éloigner des Français. Afin 
de tromper leurs généraux et de ne point leur laisser 



soqpçoniier son dessein, il fit rentrer les Navarrais 
dqiis Thorigny et allumer une grande quantité de 
feux comme pour témoigner qu^il voulait passer la 
nuit dans le village ; mais, dès qu'elle fut arrivée, il 
délogea dans le plus profond silence , traversa 
la Somme à gué, se dirigea vers la forêt de Boham 
et se retira ensuite eu Normandie. Â la pointe du 
jour , les généraux français s'aperçurent de la re- 
traite des Navarrais, les poursuivirent quelque 
temps et s'arrêtèrent en voyant qu'il ne pourraient 
Ie$ atteindre. 

La prise de Saint-Valery par les Français, et 
l'échec éprouvé par les Navarrais, à Amiens, ne ra- 
lentirent pas les progrès de ces derniers ; ils enva- 
hirent d'autres provinces et les ravagèrent comme 
celles #bnt ils s^étaient déjà rendus maîtres ; cepen- 
dant, il est juste de dire que les Navarrais et le« 
Français, combattant dans leurs rangs, n'étaient pas 
les seuls qui saccageassent les châteaux, les villes et 
les campagnes. Les auteur^ des plus grands dégâts 
étaient des troupes d'étrangers et des détachemens 
des fameuses compagnies (4 ) ; arborant, comme nou^ 
l'avons déjà écrit, la bannière du roi de Navarre, ils 
giierroyaientde telle sorte,. au nom de ce prince, 
dan^ la Champagne, la Brie, le Valois, les évèchés d^ 

(1) ?roimrt. 
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Noyoo, deSenlis, de Laon, les environs de Pont- 
sur-Seine , de Provins , de Troyes , d' Auxerre , de 
Tonnerre et d^au très villes, que les habitansn'osaieot 
sortir de leurs murs. 

Le régent profita de ce moment où tous les esprits 
étaient abattus par la misère publique pour réta- 
blir dans leurs fonctions les vingt-~deux officiers 
que Marcel et le peuple de Paris Tavaient forcé de 
destituer ; il leur rappela leur traitement et les com- 
bla de^grftces. Mais un objet plus important que le 
rétablissement des officiers vint occuper le régent 
et les Parisiens. Les Navarrais , maîtres de Melun y 
empêchaient toute communication avec la capitale ; 
non-seulement les Vivres ne pouvaient y anriver, mais 
encore le bois et le vin de Bourgogne. L^anneau de 
bois qui, dans les temps ordinaires, coûtait deux 
sous , s^était élevé jusqu^à un florin ; le prix des 
autres provisions était devenu tout aussi exorbi- 
tant. 

Dans cette extrémité, le régent harangua les Pari- 
siens, et leur exposa qu^on ne pourrait mettre fin à 
une telle misère (4), qu'en chassant les Navarrais 
de Melun, et que, pour les chasser de cette place, il 
fallait lever des troupes. Quoiqu'ils n'eussent aucune 
affection pour le dauphin, les Parisiens consentirent 

, (1) 2*" Ckmtinuateurde Nangis. ^ ViUani. <•;- Froissart. 
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encore une fois à aider ce prince, et, en peu de jours, 
il fut en état d'envoyer trois mille lances contre 
Melun. Ce fut contre Melun que Bertrand Dugues- 
clin fit ses premières armes au service de France. 

Les reines Jeanne et Blanche, la reine de Navarre 
étaient'enfermées dans la place. Les assiégeans l'atta- 
quèrent avec vigueur , mais les assiégés repoussèrent 
toutes les attaques (4) et firent encore des sorties 
dans lesquelles ils tuèrent ou mirent hors de combat 
un grand nombre d'hommes d'armes. Pendant ce 
temps-là, Charles de Navarre et Philippe son frère 
assemblaient des troupes à Mantes et à Meulan, en 
faisaient venir des places environnantes, et mar- 
chaient au secours de Melun, dont la garnison était 
peu nombreuse. Le duc de Normandie faisant filer 
de Paris sur la même ville quelques barons aile* 
mands qu'il avait pris à sa solde avec leurs gens d'ar- 
mes, tout faisait présager un siège long, opiniâtre et 
meurtrier. Dans cette circonstance, les trois reines 
députèrent vers le roi de Navarre et le régent pour les 
exhorter à se réconcilier; mais comment la récon- 
ciliation était-elle possible entre ces deux princes? 



(1) 2e Continuateur de Nangis. — Villani. — Froissart. — 
LaChron. de Saint-Denis ne parle pas de ce siège. — L'auteur 
de la vie de Dnguesclin» pour faire ressortir son héros, donne de 
longs deuils et dit que la ville fut prise : ce qui n'eM piis. 



L^iin voulait ri^i^tner dan^ les Ufw qu'pQ W atait 
îajpstemeot enlevés, et Fautre ne vouli^it pus les ren* 
^v^. Le i^^nt pepou^sn donc la médiation des pria- 
cesses; mais les barons allemands (4) ayant refusé 
le service, malgré deux bons cbâteanx qu'il leur 
avait donnés en garantie du paiement de leur jsplde^ 
il prétsi Toreille aux propositions qui lui étaient 
fdit^fli 6t l'on ouvrit les préliminaires de la p^ix< 

iiQrsqu'il fut question d'entrer en conférence, 
Fliilippe de Nsivarre dit à son frère que, s'étant allié 
avec Ip roi d'AngleterrCi il ne voulait p^s être com- 
pris dan^ le tpaité ; il ajouta qu'il fallait qu'il fût en- 
sorcelé pour traiter avep un Iionime qui Tavait tant 
de fois trompé, qui le troniperait encore, lorsqu'il 
eu trouverait l'occasion , et que cette occasion se 
préseqterait naturellement, quand il Tauraitd^elié 
de tous ses anqis. Philippe ne resta pas long-tenips 
ayec son frère après cette discussiou ; il le quitta et 
se rendit à SQint-Sauveur-re-Vicomtp, en Normandie, 
pu il y avait une garnison anglaise, et y resta. 

Cppend^Ut les conférences s'ouvrirent eptre les 
conseils du régeqt et ceux du roi dp Navarre, et on 
convint des bases de la paix. Le traité ayant été 
apporté au dauphin, le prince le soumit, pour avoir 
leur approbation, aux membres de son conseil, au 

(i) ViUaai. 



privât 4m n|9i!ob9ni)8 (4 ) et à ^etqseç l>oi}|||eai«. 
C'était le 4^' ^oU 4 S59 : îl fut arfété que le Imier 
m^in pp s'as^mblerait ep p|ps grwd npiiibre w 
même lieq et qu^qp délibérerait sur lesi oopditiops 
du traité. L^a^$ep)blée se tipt comme il avait été dit, 
et, leç oopdiiiops du traité ayapt été exaipipéei ut 
disqptée$, on opnseilla au d^upbin de h liguer. 

Le traiié portait que Melpu serait repdu à la Qonh 
rpnne de Frapce, qpelerégept restituerait au roi de 
Navarre les villes, forteresses et terres qui avaient 
été saisies sur lui, qu'op lui dopperait 4qu^ mille 
livrées de terre, et 600,000 mille écusde Jtean^ payar 
ble^ ^adousse années et eu paiemens égayx. H coq- 
teauity en outre, la condition e:ipres$e que le duç 
4e ]\ormandie pardpnnerait à troi^î cents chevaliers 
et écuyers qui avaiept $uiyi le pfiirti du |*pi de Nar 
varre. 

j;^^ consf^il du régept, le prévôt des marpbfind^ et 
les pripcipflux bourgeois ay^pt approuvé le traité qui 
rendait au roi de Navarre pue éclatante justice, le 
daupbin envpya le seigneur de Vîgpay à Mapt^ et 
jiM eula», d'où il amepa à Paris Ffiquet de Frjquftpç 
et les seigneurs Luce et Regpaut de Sraoquemoply 
conseillersdu roi deNavarre. Ces gentilshommes ren- 
contrèrent à Saint-Denis Jean Guldoé, prévôt des mar 

(1) GbroQ. deSaia^-Bems. 
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chands^ Jean Maillard et un grand nc«nbre de 
bourgeois, venus au-devant d'eux pour leur faire 
honneur. Ceux-ci les accompagnèrent jusqu'au 
Louvre où restait le duc de Normandie. Ce prince, 
rhomme le plus dissimulé de sa cour, reçut gra- 
cieusement les chevaliers du roi de Navarre, les fit 
manger avec lui (4), leur donna un logement au 
Louvre et eut avec eux plusieurs conférences, après 
lesquelles Friquet de Friquans retourna près de 
Charles II; les autres restèrent à Paris. 

« 

Le 47 août, le régent 511a dîner à Saint-Denis et 
coucher à Pontoise, où le roi de Navarre devait 
venir le trouver pour mettre la dernière main au 
traité de paix; mais ce dernier, qui se défiait tou- 
jours de la loyauté du duc de Normandie, ne voulut 
pas s'y rendre avant d'avoir des otages (2). Sans pa- 
raître blessé de la défiance de son beau-frère, le 
dauphin envoya, sous l'escorte de quarante hommes 
d'armes, le duc de Bourbon, Louis d'Harcourt, les 
sires de Montmorency et de Saint-Venant, messire 
Guillaume-Martel, leBeaudraindelaHeuze, et quel- 
ques autres chevaliers, le prévôt des marchands et 
deux boui^eois de Paris (5). 



(1) Chronique de Saint-Denis. 

(2) 2* Continuateur de Nangis. — Froissart. 

(3) Secousse. 



Le>i9aoàt, le régent, accompagné de plusieurs 
gens d^armes, alla au-devant de.Charles de Navarre 
sur la route de Meulan. Ce dernier s'avançait avec 
cent hommes d'armes, que le duc lui avait dépéchés, 
et avec le prévôt des marchands et les deux bour^ 
geois de Paris qui faisaient partie des otages. Lors- 
qu'il aperçut le dauphin, il renvoya ses hommes 
d'armes et ne garda que quarante chevaux. Les deux 
princes s'approchèreut, ayant le chaperon avallé de 
la tête y et s'entre-saluèrent lorsqu'ils furent à d«ux 
pas l'un de l'autre; puis ils se dirigèrent vers Pon- 
toise, y arrivèrent à la nuit, et y entrèrent à la 
clarté d'une multitude de torches qu'on avait allu- 
mées. Le régent conduisit le roi de Navarre au châ- 
teau où il était logé, le fit souper avec lui , et lui 
donna une chambre au-dessus de la sienne. 

Le lendemain^ le conseil des deux princes s'assem- 
Lla pour régler l'assiette des douze mille livrées de 
terre accordées au roi de Navarre. Le conseil de ce 
prince demandait qu'on lui donnât les vicomtes de 
Falaise, de Bayeux, d'Auge et de Vire; mais le con- 
seil du régent n'y voulut pas consentir. On alla lui 
rendre compte des exigences du conseil de Charles H, 
et immédiatement il députa près de lui le duc d'Es- 
tampes, nouvellement sorti de prison, que s'il ne 
voulait point accepter les offres raisonnables qu'on 
lui faisait, il serait reconduit en sûreté au lieu où. 
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OB l'avait pris ; ^ €frezy fU (àamn du ê^t$^ fu^'%1 
pourrait. On cl*ut la négociation rompue. 

Le 24 août, le roi de Navarre lit venir dans sa 
chambre le conseil du régent; là, il lui dit qu'il vou- 
lait faire cesser les malheurs qui affligeaient le 
royaume, lui donner la paix et être ami du roi et 
du régent, qu'il voulait les seryir de tout son pou- 
voir, qu'il ne demandait plus^ ni argent^ ni terreâ 
nouvelles, qu'il se contenterait de la restitution éi 
celles qui lui appartenaient, et qu'il voulait en faire 
la déclaration devant le peuple^ Ces dispositions de 
Charles de Navarre portèrent au plus haut degré 
l'enthousiasme du peuple; chacun disait que Dieii 
l'avait inspiré, et le dauphin lui-même en témoigna 
une grande joie* 

Le jour méme^ le peuple de Pontoise, des bear» 
geois de Paris, toute la cour âyatit été aaseinblés 
dans la salle du château , le roi de Navarre confirma 
en leur présence, la déclaration qu'il avait feite aux 
conseillers du dauphin , et il ajouta qu^il ferait 
rendre toutes les fortere^es prises depuis le com- 
mencement de la guerre ; en effet, peu <)e temps 
ap^ès, les Navarre is et les Anglais sortir^t dePeîssf , 
de Chaumont-en-Vexin, de Jouy-la-Ville, du Tertre, 
de Lachanville et autres places. 

Le 25 août , le régent retourna à P&ris et le r^ 
de Navarre à Meulan ; ce dernier devait se rendre 
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près du daophiû le ^" septétnbi^e itlittilt, poui^ 
Y coneerter àyee lui les moyens de résistel* an 
toi d^Anigfleterre, qui était sur le point d^entrer en 
France. Cependant, ayant FarriTée de diarlés de 
Navarre^ le duc de Normandie jugea à prdpos de 
jouer une comédie dont le genre était tout-à«fait de 
son caract^. Il assembla les pirincipaux bourgeois 
de Paris dans la chambre du parlement, et, àprèl 
leur avoir fait la lecture du traité de paix, il leur 
tlit qu^il avait donné rendez-vous au roi de Navarre, 
& Paris, mais, qu'il ne voulait pas qu'il rentrât dans 
la ville, si ce n'était de leur 6en gré^ et qu'il ne 
ferait jamais rien à Tégard de ce prince et de ses 
gens qui dût leur déplaire. 

Jean Desmarét, avocat au parlement, et auquel 
la leçon avait certainement été faite, prit la parole 
au nom du prévôt des maréhands et des habitans 
de la ville, et dit que la paix nouvellement conclue 
avait répandu une joie générale dans tout Paris, 
qu'il plaimt bi^ aux habitans qu'il y fit revenir le 
roi de Navarre lorsqu'il vaudrait, mais que les 
bùMMs genê de la ville le suppliaient de ne pas per- 
mettre qu'il y amenât certains traîtres qu'il allait 
lui signaler, et il les nomma immédiatement; il 
ajouta que s'ils y venaient, il pouvait l'assurer que 
le peuple ne souffrirait pas qu'ils y restassent. 

Ainsi, voilà un prince qui, par sa lèeheté, s'est 
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attiré le mépris des Parisiens ; qui^par ses sanglantes 
exécutions, est devenu Tobjet de leur haine; yoilà un 
prince, ne gouvernant plus que par Tarbitraire et 
son bon plaisir, qui s'humilie jusqu'au point de de- 
mander à ceux qu'il tyrannise leur agrément pour 
faire entrer dans Paris celui dont il a reçu la paix, 
et voilà un avocat au parlement qui s'avise de lui 
parler impérativement au nom des Parisiens qui ne 
lui en avaient pas donné la mission, et de lui dési- 
gner les gens qu'il peut faire entrer dans la capi- 
tale ou qu'il en doit repousser; véritable jonglerie, â 
travers laquelle perce la peur du duc de Normandie 
de se voir chasser lui-même de Paris, par le roi de 
Navarre, s'il y entre avec.un nombre de gens capa- 
bles de soutenir le peuple de Paris dans son désir de 
s'affranchir de la tyrannie du régent. 

Le dimanche , >! «' de septembre , le régent alla à 
Saint-Denis au-devant du roi de Navarre, et le soir 
il l'amena à Paris et le lit loger au Louvre. Ces deux 
princes passèrent toute la semaine ensemble, et 
Charles de Navarre, pendant ce court séjour, dut 
s'apercevoir qu'il n'avait pas entièrement perdu 
l'affection des Parisiens. Il quitta. Paris pour aller à 
Melun où étaient encore sa sœur et sa tante; il vou- 
lut, pendant son séjour, faire rentrer Creil au pou- 
voir du régent, mais cette place étant tenue par les 
Anglais, et la trêve entre la France et l'Angleterre 
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étant expiré, celui qui commandait la gainison re«* 
fusa d'en sortir (>i). 

La guerre entre la France et TÂngletere recom- 
mença donc. 

A ce sujet, quelques historiens contemporains et 
des auteurs modernes semblent divaguer à plaisir 
pour trouver des trahisons et des crimes au roi de 
Navarre. Ils disent quUl fit la paix -et se montra 
généreux envers le régent afin de s'immiscer dans les 
secrets du cabinet ; et il ne resta avec le dauphin 
qu^une semaine, qui fut employée en festins, en cé- 
rémonies, et probablement très peu à causer de la 
guerre que voulait faire à la France le monarque 
anglais. Us ajoutent que ce furent les mêmes hom- 
mes que les Français eurent à combattre, et que dans 
cette guerre Charles II et le roi d^ Angleterre étaient 
d'accord puisqu'ils avaient pour auxiliaires des 
troupes navarraises. Mais si l'on veut consulter un 
peu l'esprit du siècle, si l'on veut se rappeler que 
Philippe de Navarre était resté l'allié du souverain 
anglais, on verra facilement qu'il était impossible 
qu'il n'y eût pas des Navarrais dans les rangs an- 
glais. Philippe était aimé des sujets de son frère, et 
l'on ne pouvait pas trouver étrange que plusieurs se 
rangeassent sous ses bannières. Après cela, comme 

(1) €hfon, de S^inhDepiii* 
T. n. 17 
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la solde des Nayarrais avait eessé en méine temjis 
que la paix avait été faite avec le régent, et comme 
le métier de la guerre faisait vivre le gentilhomme 
navarrais comme le gentilhomme breton^ il était, 
eu quelque sorte, obligé, pour soutenir son rang, 
pour fournir à ses dépenses, de vendre ses services 
à une autre nation lorsqu^iis n^étaient plus liéces*- 
saires à son pays ou à son souverain. C^est par le 
même motif que Duguesclin et d^autres capitaines 
bretons s^ étaient donnés au duc de Normandie. Au 
surplus, si, comme ils le prétendent, Charles de Na- 
varre n^eût pas été de bonne foi en faisant la paix 
avec le régent, il ne lui aurait pas livré des places 
importantes occupées par les Anglais et les Navar- 
rais. 

Nous avons dit que la guerre recommença etitre 
la France et l'Angleterre : le principal motif dew la 
reprise des hostilités par Edouard, était le refus 
qu'avaient fait le régent et les états-généraux de 
sanctionner un traité de paix trop onéreux pour la 
France et qu'avait signé le roi Jean, à Londres. 
Ayant échoué devant Reims qu'il voulait prendre, 
et son armée ayant été fortement maltraitée près de 
Chartres par les armées françaises et un violent 
orage, Edouard crut prudent de traiter avec le duc 
de Normandie et de faire les conditions plus douces. 
En vertu de ce nouveau traité, le roi Jean recouvra 



h tibértép lies parties intéressées éms ie tmiié fa- 
rwtks tois ^kbuard etJeafi, et Philippe de Navarre 
avqitei lé dernier restitua tous les bieBs. Jean ratiia 
enauîte céini qni avait été fait entre son fils et 
Catàrks II. 

iie44 décembre 4599^ leen arriva à Saint-^De- 
Ais^ et le leiidèni»n, te roi de Navarre vint Ty visi- 
ter^ leifti était daas œ mofâent devant le |[rand aald 
de Satak-Denis, et Charles H Taborda en lui faieairt 
nne révérence «n^ hum&Ie : Tabbé de Saint^Denis^ 
revêtu des iiaiiits pontificaux^ venait de célébrer la 
messe et tenait eâeore te Christ dans ses mains ; le 
roi de Navarre s^approcba alors de lui, puis ayant 
posé la main sur Timage dn Seigneur^ il jnra -qa^i 
serait toujours loyal fils et svibjet du roi de France, 
et quUl o1:)serverait et ferait observer de tout son 
pouvoir la paix conclue avec l'Angleterre . Le roi de 
France posa à son tour la main sur le Christ et jura 
quMl serait bon père et bon seigneur pour le roi de 
Navarre. Leduc de Normandie et Philippe de Na- 
varre jurèrent aussi. Le roi Jean invita à diner son 
gendre qui, après le repas, prit congé de lui et quitta 
Saint-Denis. 

Après la conclusion de la double paix, Jean res- 
titua à Charles et à Philippe de Navarre les biens qui 
leur appartenaient, la France respira librement; 
mais cet état de calme ne dura pas long-temps : le 
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roi Jean étant retourné à Londres où il mourut, et le 
duc de Normandie ayant repris la régence, de noih- 
velles contestations s^élevèrent entre lui et le roi de 
Navarre. Le duc de Bourgogne était mort, et le rot . 
Jean, se prétendant son plus proche parent , s^était 
emparé du duché; le roi de Navarre se prétendant, 
de son coté, aussi proche parent du duc que Tétait 
Jean, avait réclamé la portion qui devait lui revenir : 
le roi Jean avait nié les droits de son gendre à la 
succession, celui-ci en avait soutenu la validité, et 
le duché était encore en litige losrque le monarque 
reprit le chemin de TAngleterre (4 ). 

(1) 2* Co&tînaatear deNangis. 
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Continuation de la discossion sur la propriété de la Bourgogne. — Bon 
droit de Charles H. ~^ Guerre. — Prise de plusieurs places 9ur le roi de 
Navarre. — Mort du roi Jean. — Sacre du régent. — Le roi de Navarre 
lève des troupes. — Le fameux captai de Bucb. — Duguesdin. ^- Vie- 
toire de Charles Y. — Détails curieux. — Charles Y donne à Duffuesclin 
Je comté de Longueville. — Il ordonne des supplices. — Nouvelles ba- 
tailles. — Succès de Duguesclin. — Les Navarrais s'emparenf de La Cha- 
rité et font des dégâts dans la Nièvre, le Bourbonnais et l'Auvergne. — 
Le duc de Borgogne reprend La Charité. — Traité «nire les deux roia. 
— Propositions faites par le roi d'Angleterre au roi de Navarre. -* 
Craintes du roi de France. -— Concessions à son beau-frére. — Nouveau 
traité. — Discussion. — Difficultés soulevées par Charles Y et le duc 
d'Anjou sur Texéeution de ce traité. —Nouveau traité fait en présence 
du pape et de plusieurs cardinaux. — Mauvaise foi du roi de France. -^ 
Discussion. — * Prise de Conphes par les généraux du roi de France sans 
déclaration de guerre. — Juste réclamation de Charles de Navarre, 



Le départ du roi Jean n^arréta point la discussion : 
le régent soutint la cause de son père deYenue celle 
de la couronne, et signifia au roi de NaYarre qu'il 
garderait la Bourgogne. Le droit était-il du eôté du 
régent? Était-il du côté du roi de NaYarre? Les au- 
teurs contemporains sont diYisés sur la solution de 
la question. La royauté française iuYoquait les lois 
de France qui n^admettaient point la représentation, 
et la royauté naYarraise en appelait aux coutumes 
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de Bourgogne qui Tadmettaient. Jean était cousin 
germain du feu duc de Bourgogne, Charles II en 
était cousin issu de germain, et prétendait venir au 
partage de la succession par représentation de son 
père. Alors quelles coutumes devaient faire loi, ou 
celles de France, ou celles de Bourgogne? La justice 
disait bien évidemment que les parties devaient se 
conformer à celles du lieu où était échue la succes- 
sion : le droit était donc du côté de Charlçs^ d^ 
Navarre. 

La contestation s'anima tellement que Charles de 
Navarre en vint aux menaces, et comme dans le 
même temps des troupes de brigands sans aveu, et 
quelques détachcmens des compagnies se mirent à 
faire du dégât dans plusieurs provinces, et que cer- 
tains d'entre eux, soit pour se rendre plus redouta- 
bles, soit qu'ils eussent été secrètement poussés par 
le dauphin, avaient arboré l'étendard du roi de 
Navarre; le premier considéra cette levée partielle 
de boucliers cotnme une déclaration de guerre, et 
aussitôt il leva des troupes. Charles II était alors 
dans son royaume de Navarre. 

Pendant la paix qui avait miv\ le traité f^it à 
Calais entre la France, l'Angleterre et la Navarre, 
la première, quoiqu'elle eût été rqiiiéa par Idr^ 
Jean, s'était un peu relevée de ses pertes, et l'épargne 
(lu prince n'était plu$ à seç. Lç régent put (tofto 



former und armée considérable et la diriger sur leg 
possessions du roi de Navarre, qui n'avait fait encore 
aucuns préparatifs. Le duc de Bourgogne, frère du 
dauphin, le comte d^Auxerre, Boucicaut, Bertrand 
de Claquin (Duguesclin) furent mis à la tête de 
cette armée qu'on sépara en plusieurs corps, et 
ils allèrent attaquer les forteresses du roi de Na- 
varre (4 ). 

Mantes fut la première victime de la guerre : prise 
par ruse, elle fut pillée et saccagée; des citoyens d^ 
Paris et de Saint-Denis, proscrits par le régent, et 
depuis lopg-temps retirés dans ses murs, furent con. 
duits dans leurs villes respectives, et y périrent par la 
main du bourreau, RoUeboise etMeulan éprouvèrent 
le sort de Mantes, mais leur prise coûta cher aux 
Français; elles se défendirent vaillamment. 

Sur ces entrefaites, on reçut la nouvelle de It 
mort du roi Jean, décédé à Londres, le 8 avril >l564i 
et aussitôt le régent alla se faire sacrer à Reims, squs 
le nom de Charles Y. 

Ayant aj^ris la perte qu^il avait faite de Mantss, 
RoUeboise etMeulan, le roi de Navarre accourut à 
Cherbqurg, pour y faire des préparatifs de guerre ; 



(1) Froîssart. — Chron. de Saint-Denis. — 2e Continuatear 
de Nangis. —Chron. de Flandre.-- Zantffiet, — Viltani.rrç 
Roman de Bertrand Duguesclin ^ 



il rd60embla des troupes de tous côtés, et manda le 
fameux captai de Buz ondsBuchy son parent, qui vint 
le trouver avec quatre cents hommes d^armes; il en- 
ga^ aussi à son service un capitaine anglais de 
haute réputation, appelé Jean Jouel. Instruit de ces 
préparatifs, Charles V wivoya de nouvelles troupe 
à Duguesdin, sous les ordres du vicomte de Beau- 
mont, du sire de Beaujeu et d'autres chevaliers, en 
lui commandant de faire frontière avec ses Bre- 
tons contre les Navarrais» 

Pendant ce temps^là» le captai de Bueh, s^avan- 
çant à la rencontre de l'armée française, arriva à 
Évreux. Là, il réunit ses troupes, envoya à Couches, 
pour la fortifier,- cinq cents lances, cinq cents archers 
et cinq cents hommes aidabks (fantassins), et après 
avoir nommé le chevalier Michel d'Orgery au gouver- 
nement de la ville, il la quitta pour continuer sa 
route. Le 4 5 mai 4 564, à Vheure de noney il campa sur 
une montagne peu éloignée de la rivière d7ton, et, le 
même jour, dans Taprès-midi, il vit les Français arri- 
ver et camper dans la prairie longeant cette rivière. 

Le lendemain, le captai se remit en marche et 
s^arréta sur les champs de Cocherel, situés à gauche 
de TEure; il jugea au premier coup d'œil que Tar- 
ifée française était presque du double plus nom- 
breuse que la sienne, et il résolut de se conduire en 
conséquence. II prit une position adosséiî à un bois, 
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et parta^ ses tronpes en trois ^rps : le premier^ 
composé de gens d^armes et d'arohers anglais, fut 
placé sous le commaudemenf de Jean Jouel ; le captai 
se mit à la tête du second,, formé de quatre cents 
combattans, et il donna au Basque de Marneil et à 
deux autres chevaliers la conduite du troisième, 
où il y ayait quatre cents armures de fer. 

L'arabe française était également divisée en trois 
corps avec une arrière-garde; le premier, com- 
posé de Bretons et commandé par Duguesclin, 
devait être opposé à celui du captai; les Français^ 
les Picards, les Normands formaient le second, et 
avaient pour chefs le comte d^Auxerre, le vicomte de 
Beaumont et Beaudoin d'Ânnequin, maitre des arba^ 
létriers ; le troisième, de Bourguignons, ou plutôt 
des Compagnies y marchait sous les ordres de Tarchi- 
prêtre Cervelle qu^accompagnaient Louis de Chà- 
Ions et plusieurs autres semeurs ; ce dernier corps 
était destiné à combattre celui commandé par le 
Basque de Marueil; l'arrière-garde ne comptait dans 
ses rangs que des Gascons, et avait pour chefs des 
chevaliers de la Guienne. 

Les deux armées restèrent en présence une par^ 
tie de la journée sans en venir aux maius. Les Na-« 
varrais, beaucoup moins nombreux que les Français, 
les attendaient tranquillement sur leur montagne; 
Les Français, incommodés par le soleil, qui dar-^ 



M0 GHAimB mxnr. 

dâit sur lèQK armes, et travaillés pap là Soil et par 
fa faim, étaient impatiens et demandaient le atgnal 
de Tattaque. Les plus prudens ne voulaient pas ha- 
sarder la bataille. Pendant que les Français étaient 
ainsi en suspens sur la détermination qu^ls pren- 
draient, on avertit les chefs que, le jour suivant, 
Philippe de Navarre, dont on connaissait Textrâoie 
activité, arriverait au camp navarrais avèe un se- 
cours de quatre cents lances. Alors Duguesclin 
proposa un stratagème pour engager les Navarrais à 
descendre de leur montagne : e^étaitde simuler une 
retraite. Cette ruse ayant été approuvée, on fit son- 
ner les trompettes, et presque tous les bagages pas- 
sèrent le pont avec quelques gens. 

En voyant eette retraite, TAnglais Jouel dit au 
captai : « Descendons la montagne, voilà les Fran-^ 
çais qui fuient. -— C'est une ruse pour nous attirer au 
combat, » répondit le captai, et il défendit qu^nbou- 
geât; mais Jouel, brûlant de combattre, cria aussi- 
tôt à ses Anglais : Saii^Georges l qui m'aimêrq, û 
me mive; je m- m vais mmièaUre I et en même temps, 
il descendit la montagne avec une partie des siens. 
Alors les Français firent volte-face, et un terrible 
combat s'engagea. Tout en blâmant l'imprudence 
de iouel, le captai descendit pour le secourir et la 
bataille devint générale. Quoique beaucoup plus 
hihlw en nombre, les Navarrais disputèrwt long- 
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tMoipt 1« viçton^i «U l^ijisiseiit pc!iiMto« mâmeto^ 

noe indécise pendant le reste do jour, 9^ Ipoel k'%- 
vait pa« ét^ tné et le captât fait prisonnier, fprès 
avoif Uii le Revoir d'un bçm çnpitaipe et d'911 i^r 
tr^l^e soldat. Peux l^çures plus ti^rd, les Nayvravs 
nuraient été sc^nv^ pi^r un secQ^r9 p^rU 4^ Gç^r 
el^^ , 80U9 h «ondnite 4'uq chevalier pomipé Çi^i 
46 Orsiville. ' 

Cette victpii'e fournit k Charles Y Voçcaaion de 
fairâ saiiter quelques tctes : il |ivra aq supplice 4e8 
cheyaliers français qui avaient été pris combattant 
pour le^Nay^rrais {\). Cependant pin wurs d'entre 
eux lurent mis à rançon et ss\uvés par ceux au pou- 
voir desquels ils étaient tombés^ et qui savaient )uep 
que sMls ne les mettaient pas sur-le-champ eu liberté, 
le uouveau roi les ferait mourir. 

Pour l'éconiipenser DuguescUn d^ la yiçtoire qu'il 
levait l'emportée, le roi lui donnc\ le comté de Lan?- 
gueville, appartenant à Charles 11. Da^ l'effasiop 
de sa reçopu^if sfiAçe, ce capitaine lui promit d'^r- 
termiper tous ses ennemis et tous les brig^d^ qui 
infestaient la France (>|); mm il ne tint g^ière pfir 
rolç , car, en quittant Rouen, où s§ trouv^if ^ f» 



(1) FroiflBart. — S^ Continuateur de Nangis. — Chrou. de 
Fhndre. 
(9) 9* Cootmunteiii de NaagU, 
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moment le souverain, ses Bretons pillèrent et rava- 
gèrent le pays. 

Les Français ne battirent pas seulement les Na- 
yarrais dans la Normandie, dans le pays de Caux^ 
dans le Perche, dans la Beauce; le duc de Boui^o- 
0ne chassa les Compagnies de quelques forteresses 
dont elles s^étaient emparées, et les tailla en pièces 
en diverses rencontres. Pendant que le duc deBour- 
gogne mettait à la raison les Compagnies, La Ri- 
vière, favori du roi, à la tête de deux mille com- 
battans, assiégeait Acquisni et y entrait par capi- 
tulation. Cette ville avait pour défenseurs des 
Français, des Anglais, des Normands et des Navar- 
rais. Après la capitulation, la garnison se retira à 
Cherbourg où était le roi de Navarre. Dans cet in- 
tervalle, le duc deBourgogne se joignit à La Rivière, 
enleva plusieurs châteaux et fit égorger les Français 
qu'il trouva sous la bannière navarraise. Un ordre 
de Charles V de se diriger vers la Bourgogne, où 
était entré le comte de Montbelliard avec des trou- 
pes allemandes, força le prince de tourner ses armes 
contre d^autres ennemis; mais les Navarrais n'en 
furent pas moins inquiétés, car Bertrand Dugues- 
clin s'était porté sur la Normandie où il leur faisait 
la guerre la plus rude. 

Après la bataille de Cocherel, Philippe de Na- 
varre, dont l'activité et le courage étaient extraordi- 
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ndires, assembla des hommes d'armes, appela, à 
Texemple du roi de France, dès Compagnies comme 
auxiliaires, et, se trouvant à la tête de douze cents 
lancés, il se posta entre la Loire et FÂllier. De là^ 
il fit des courses dans le Bourbonnais, dans rAu- 
vergne, dans le Nivernais, aux environs de Moulins^ 
de Saint-Pierre- le-Moustier, de Saint-Pourçain ; 
puis, ayant détaché trois mille hommes de sôa 
armée, il leur ordonna de passer la Loire au-des^ 
sus de Marcilly-les-Nonains, et de marcher^ en 
toute diligence, contre La Charité (4), ville forte 
située sur le fleuve. Arrivés à la pointe du jour, ils 
entrèrent par escalade sans trouver de résistance; 
mais ils s^arrétèrent dans la crainte de quelque em- 
bûche, et résolurent d^attendre le grand jour pour 
pénétrer plus avant. Les habitans, qui s^étaient 
aperçus de Tescalade de leurs murs, profitèrent de 
Pinaction de Tennemi ; ils embarquèrent en toute . 
hâte leurs femmes, leurs enfans, leurs effets, et re- 
montèrent la Loire jusqu'à Nevers où ils furent re- 
çus, de sorte que les Navarrais, les Anglais et le$ 
Gascons trouvèrent les maisons vides, lorsqu'ils fu* 
rent entrés dans la ville. Toutefois, ils prirent le parti 
de rester dans la place et de s'y fortifier, parce qu'elle 
leur donnait un passage sur la Loire et les mettait 

(1) Froissart. 
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efa état é$ faire ded coones slir les deux rives du 
flmiw. Lonqve Louis de Navarre eut ap^é le sue- 
oèsdeleur expédition, il leur envoya sur-le-cfai^ 
un itebfort de trois mille artnures de f^ avec lequdi 
ils commencèrent à ravager tout le pays à pliks dé 
trente lieues à la ronde, sans rencontra: de résû- 
tenoe. De son côté, leur général, qui était duûs k 
Marche d^Auva*gne, dévastait cette province et les 
contrées voisines. 

Le rdi envoya , pour reprendre La C&arîlé, le 
connétable Moreaù dé Fiennes et les nmréchaux 
Roucicatit^tMoùtondeBlàinville,acconipagBésd'un 
grand nombre de chevaliers et d^écuyers ; mais ils 
ne purent d'abord assiéger la ville que d'un côté. Le 
duc de Bourgogne, délivré du comte de MontbeiHaid 
et de ses Allemands, les ayant joints avec mille 
lances^ la place fut battue de tous les côtés. L'armée 
assiégeante comptant plus de trois mille (Aevalieri 
«tébUyebs, il était impbssibie aux assiégés de résister 
à un si grand nombre ; ne pouvant pIiÉs d'ailleun 
là^ap^rovisionner^ ils demandèrent au duc de Bour- 
gogne à capituler. Ce prince, dont te caraelèrè 
iB&*dfce ne se plaisait, pour ainsi dire, que dmn h 
*hng, répondit qu'il voulait les avoir à discHêtion; 
alors ils se décidèrent à combattre jusqu'à lu éer^ 
nière extrémité. Louis de Navarre avait bien réuni 
mille combattans pour aller à leur secours et Mefcer 



de faire lever le tUge^ mais sur Is^int de se mettre 
en route^ il atait reçu de son frère Tordre de se 
ïeodre à Cherbourg. 

Les assiégés ti^éprouvèrent point cependant le 
sort que leur faisait redouter le caractère du duc 
dé Bourgogne. Charles Y ayant besoin des troupes 
qui assiégeaient La Charité, pour secourir le comte 
dé Blois contre le comte de Montfort, il envoya 
Tordre à son frère de propOseï* à la garnison de 
sortir de la place, la vie-dauve, à la condition que, 
de trois ans, elle ne pourrait servir pour le roi de 
Navarre. Cette condition fut proposée et acceptée. 

Après là reddition de La Charité, Charles Y 
envoya Bertrand Duguesclin , alors en Normandie, 
aU secours de GhaHei de Blois, eontre le comte 
de Montfort qui lui disputait la Bretagne, et 
nomma Bouciéaut pour le i^eniplacer dans le com- 
mandement qu'il quittait; Dugueseliui ou CUk^ 
quin comme On Tappelait dans ce temps-tèi partit 
de Rouen, mais avec là résolution d'enleter ^d^- 
ques places aux Navarrais ; il était aceoÉapagné du 
comte d'Aiixerre, du Yert-Chevalier son frère> et 
de plusieurs autres capitaines qui avaient combattu 
avec lui à TaffiÈiiredé Coofaerel. lise dirigea d'abord 
yeH Yalognes dans fe Cotentin (4). Son avant*garde 

(ft) Raman de Cah^pu&> èk v«nr# ^ ... 
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rencontra un paiti anglais qui s'était mis en em- 
buscade et l'attaqua vivement ; mais Boitel qui la 
commandait excita les siens par son exemple^ et 
Tennemi fut repoussé; les Anglais battirent en 
retraite du côté de Yâlognes , et dès qu'ils 
y furent entrés, ils s'écrièrent qu'on fermât les 
portes, parce qu'ils avaient été défaits par un diable 
qui ne faisait quartier à personne. L'épouvante des 
Anglais se communiquant rapidement dans toute 
la ville, les habitans se hâtèrent d'en sortir pour 
courir se cacher dans les bois les plus voisins. De 
cette manière, Duguesclin n'eut besoin d'aucune 
machine de siège pour forcer la place ; il en trouva 
les portes ouvertes. 

Cependant, l'occupation de la ville, quoi qu'elle 
fût entourée de bonnes murailles, n'était pastout- 
'à-fait la partie principale; il fallait encore s'em- 
' parer d'un château où il y avait une tour, ou donjon, 
datant du roi Glovis, et dont les fortifications sem- 
blaient inexpugnables. Ce château était défendu par 
un capitaine anglais ayant sous ses ordres cent sou- 
doyers de sa nation et quelques gens du pays. Du- 
guesclin s'étant approché du fossé et ayant demandé 
sûreté pour parler au châtelain, le commandant 
parut, et le général français l'exhorta à se rendre, 
en le menaçant de le faire mourir lui et sa garni- 
son, si la place était emportée d'assaut ; le châtelain 
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lui répondit fièrement qo'il se défendrait. En effet, 
i] fit placer en différens lieux des couiles ou matelas, 
pour se mettre à couvert des traits, et, dans d^au- 
très endroits, des claies pour amortir les coups des 
pierres lancées par les engins* 

Duguesclin fit donner un assaut, mais il ne réussit 
point. Il fit Tenir de Saint*Lo six gros engins, mais 
ces machines n^obtinrent pas plus de succès. Au 
haut de la tour, il y avait une guette ou sentin^le 
qui faisait sonner et retentir un bassin, lorsque la 
pierre était sur le point d^étre lancée, et aussitôt 
Tendroit où elle devait frapper était préservé par 
des claies.* 

Pour insulter aux Français, le châtelain faisait 
essuyer les murs du château avec des touailles, c^est- 
à-dire avec des draps ou des serviettes. Duguesclin 
eut recours aux mineurs, mais ils ne purent briser le 
roc sur lequel la forteresse était bâtie. Alors, on 
revint aux assauts : <hi en livra deux, on n^ éprouva 
que des pertes, sans causer de mal aux assiégés. 
Irrité de la résistance des Anglais, Duguesclin dé- 
clara hautement qu^il ne quitterait pas la place 
qu^elle n'eut été prise, alors même qu'il y devrait 
rester pendant un an : cette résolution effraya les 
assiégés, et ils se décidèrent à capituler. Pour mas- 
quer leurs craintes, le châtelain demanda à parler 
à Duguesclin, et lui dit que s'il voulait lui donner 

T. II. 18 



treBte mille florins^ il lui livrerait te dilktoaii. Dn- 

goesclin lui r^ondit qu'il ne s'agissait pas de ruser^ 
mais d'évacuer; car s'il n'en sortait pas« il le ferait 
mourir avec les siens lorsqu'il serait maître de la 
forteresse. Le eh&telain rendit compte à la garnîaoa 
de la détermination du chef français, et aussi- 
tôt l'on s'assembla en conseil de guerre: les 
un? voulaient capituler, et les autres que l'on 
tint ferme. Comme la majorité était pour la ca- 
pitulation, on parlementa avee Duguesclin, et 
il fut convenu que les assiégea sortiraient de la 
pkee , la vie sauve ainsi que les biens ; mais ils 
étaient à peine hors des portes du château que les 
Français se mirent 1^ les huer et à les insulter ; in- 
dignés de pareils outrages, huit chevaliers anglais 
rentrèrent précipitamment dans le château, en fer- 
mèrent les portes, et jurèrent qu'on ne l'aurait qu'a- 
vec leur vie; Duguesclin les somma en vain de se 
rendre, il fallut en venir à l'assaut. Les chevaliers 
. se défendirent vaillamment , et les assiégeans au- 
raient sans doute resté long*-temps devant la place 
s'ils n'étaient parvenus à rompre une grille qui don- 
nait entrée dans la tour; cependant, malgré cet avan- 
tage^, les huit chevaliers se défendirent encore avec 
une grande valeur ; enfin, il furent accablés sous le 
nombre, et, loin d'honorer une telle bravoure, les 
vainqueurs, dit le. rwkan en prose de Duguesclin, 



tête. 

OlUvier de Mauny, ojant pirÎ9 U fort de CajPMrtan 
peu de jours aprè9 roccupatîon da Yalofii^ INh* 
goescUa maiM^ha rar Douvra», prèa Bayent, I^e «Mfa 
fut long et meurtrier, et la place ne fut eiik^ée 
quW moyen de» mtoeors qui ouTrireat une raii|# 
souterraioe jusqu'à Téglise par laquelle les êmé^ 
getns s'iatroduireot daua la plaee. DMvrea éHA 
défeodue par des Aoglaîe, des Nayarraîs et ûm Nois 
«luds: Dugueselifi mit à raofoa les Ai^[tois et lea 
Navaraais, mais il lit «oaper la téie aut Nornwidb 
Mmme à des rebdles et a des partisaw de Cbarica 
de Navarre. Là se boruèreot les «xploîla ée ae tofi^ 
taiûe conti^ ie roi de Navarro : use lettre Je CliAfflai 
de BkHs l^appela de iKMnreau em Bretagne pour f 
eombaitre le comte de Moollori* 

PeBéaot ees «pédittous mîlitaîitts, Cliufas V 
avait fait dresser une iustructioii pimr ie ooffiia ém 
Salebruœ (4), le idianeelier d« damphiiié at I muif/m ■ 
le-iUche qu'il envoya en Angleterre, e» <paalité d'am- 
bassadeurs, dette instractîon /de jnéoie que ioatas 
celles ^u^il avait &ites jusqu^à œ jour, itajl wmm 
longue série de mensonges et de calomnies iBf aln 
le roi de Nav«*re; courage à Tordisaîi^^ il l'ugewawt 

(1) Scc^msie. 
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de crimes imaginaîres, et requéraîtle roi d'Angle- 
terre de ne lui prêter ni aide ni conseil. 

Pour appuyer ces accusations , Charles V fabri- 
qua un autre complot et un autre crime. Peu de 
temps après la bataille de Cocherel, est-il dit dans 
la nouvelle accusation, le roi de Navarre proposa à 
Seguin de Badefol de lui donner mille livres de re- 
venu en terres, s'il voulait faire la guerre à Charles V. 
Badefol y consentit, à condition que ces terres se- 
raient situées dans la Navarre. Charles II, piqué de 
ce que Badefol lui demandait le plu$ bel de sa chè- 
vancBy son revenu le plus clair, dit à un nommé 
Rue de se défaire de cet homme-là , et depuis, or- 
donna à Gûillemin-Petit» son valet de chambre, en 
présence de Rue, d'empoisonner Badefol. L'ordre 
fut exécuté au vu, au su et du consentement de Rue. 
Badefol étant à souper dans la propre salle du roi 
de Navarre, il mangea des coings ou des poires su- 
crées dans lesquels on avait mis du réalgar, sulfure 
Fouge d'arsenic, et il mourut sis jours après. 

C'est Rue qui fait cette déposition , qui s'a— 
voue coupable ainsi que le roi de Navarre, et qui a 
tout vu, tout entendu, qui a consenti à tout, qui 
était présent à tout et ne sait même pas dire si Bade- 
fol fut empoisonné en mangeant des coings ou des 
poires sucrées. Mais pour empoisonner Badefol , 
de quel besoin était Rue pour le roi de Navarre; 
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puisque 06 roi avait chaîné son valet de chambre ile 
eet empoisonnement? Âurait-il été assez stupidepour 
oiultiplier les témoins da crime; et, en supposant 
même qu'il eût parlé de son exécution à Rue y 
avant d^en chaîner son valet de chambre, ne pouvait-» 
il pas dire à son confident qu4l y avait renoncé? Après 
cela, comment concevoir qu'un homme qui a pris 
une forte dose d'arsenic, pût vivre encore pendant six 
jours? Le remède et la guérison étaient faciles dans 
ce temps-là : quand un ^ roi ou un grand seigneur 
voulait se défaire d'un homme, c'étaitsur-le*champ, 
dès que le projet en avait été formé. Au surplus, 
l'empoisonnement de Badefol est tellement une 
de ces accusations banales que Charles V voulait 
faire peser sur soft beau-frère , qu'aucun historien 
n'a osé parler dé sa véracité d'une manièrefor- 
melle, et que ceux qui en font mention ne la rap- 
pellent à peu près que comme un on dit auquel ils 
ne peuvent même assigner une date certaine. 

On était arrivé au mois de mars 4 566, et la guerre 
continuait toujours avec le même acharnement. Dans 
cette conjoncture calamiteuse, le pape Urbain Y joignit 
ses efforts à ceux des reines Jeanne et Blaqche pour 
la terminer, et tous les trois choisirent pour inter- 
médiaire le captai de Buch , guerrier dont Charles V 
n'avait pu s'empêcher d'apprécier l'habileté et la 
sagesse, depuis qu'il était prisonnier de la France. 



4I§ CBLAMBUI XnV* 

Is m1 fUt ÊtpfUGmvé la médiation eu eaptal y m 
4«roîer alla trouyer CharUs de Navarre pour lui 
fwter daa ^opositioas (k paix. (4 ) Â son retour, 
il nelldit compte à Charles Y et à soo oonseii des de^ 
mandes que faisait le roi de Navarre'; ees demandos. 
dépliireat à quelques membres et la paix ne fut pas 
aonclue; plusieurs personnes furent affligées de 
#ettft décision y et le comte d^Estampes, le plus 
jeune du conseil ^ en manifesta tout haut son mé^ 
eonteiDiNit : il pria le roi d'assembler une seconde 
fois son conseil , et lui dit que si personne ne se 30\i^ 
eiait de se charger de renouer les négociations , il 
aWrirait lui-même pour le faire. Le roi ayant agréé 
SU demande ^ il engagea les religieux de Paris à faire 
des pirières pour la paix. 

Dans le mois d^âvril y le conseil du roi s'assembla 
pour délibérer de nouveau sur les propositions de 
f9î%i leoiHnte d'Estampes (2) y parla avec tant d'é- 
loquence) y peignit si vivement les maux qu'entraîne 
la guerre et les biens qu'amène la paix que le roi 
«I son Qonseil Tâpprouvèrent dans tout ce qu'il dit, 
fit fie déterminèrent à traiter avec Charles de Na- 
Wre. (S) Voici le préambule du traité. 



(1) Continuatear de Nangis. 
(S) Idem. 



41 Les gens ctes rctts de Fraaoe et de Navarre ayant 
x> eo plmieurs ecnféjrenœs avec les reines Jeanne 
» et Blanche , se sont ^ pou^ œnkmplaoion ei récé- » 
» rmhe$ do Saint-Père et des deui reines qm sur ce 
» uni prié et requis hs diUss parties , convenus des 
» articles suivans , en cas qu'il piaira aux diites par- . 
» ties 9 et voici les articles qui furent faits au nom- 
» bre de douce : 

» 4 o Tous ceux qui ont tenu le parti des deux 
» rois seront rétablis dans les bieqs , bénéfiees et 
» offices dont ils auroient été dépouillés à l'occasion 
» de la guerre , ou même depuis la délivrance de' 
» prison du roi de Navarre en 4537. 

» 2o Le roi de France pardonnera à tous ceux 
)» qui ont suivi le parti du roi de Navarre ; il sera* 
» donné des lettres de^^ pardon à ceux qui en deman^ 
x> deront, et elles ne leur coûteront que 60 sols» 
» Celles qui leur ont déjà été accordées par le roi 
» Jean , à son retour d^Angleterre , demeureront 
» dans leur vertu. 

» 5e A regard des corps des partisans du roi de 
» Navarre qui ont été exécutés à mort ^ à Toccasibn 
» de la guerre , les deux reines^ se feront fort f«'à 
» leurs requeUes le roi de France fera tant des dits 
» corps , ^à leurs amis charnels (parens) qu'il leur de^ 
» vra souffire. 

» 40 Les villes et les châtellenies de Mantes et de 
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» Meulan ^ et le comté de Longueville , demeur 
» ront au roi de France et à ses successeurs. A la 
> place de ces yiiles et de ce comté , il donnera au 
» roi de Navarre la yille et la baronnie de Mont— 
» pellier, et celui--ci en sera mis en possession dès 
» que les parties auront ratifié ce traité. Lorsque le 
» roi de Nayarre aura été mis en possession de ce 
» qui lui est cédé y des personnes nommées par les 
» parties, ou par le Saint-Père , dans le cas où 
» elles ne pourroient s^entendre sur ce point ^ 
» feront la prisée de Testimation des villes et chà- 
» tellenies de Mantes et de Meulan , du comté de 
» Longueville , et de la baronnie de Montpellier : 
» s^il est trouvé par la prisée que la ville et la ba- 
» ronnie de Montpellier valent plus que les villes 
» etchâtellenies de Mantes etde Meulan , et le comté 
» de. Longueville, le roi de Navarre donnera au roi 
n de France le surplus de la valeur en terres et 
i> châteaux à lui appartenant , situés le plus près 
» qu^il sera possible de Mantes et de Meulan, au re- 
» gard et à l'ordonnance du Saint^Père. Si, au con- 
» traire, la ville et la baronnie de Montpellier, valent 
» moinsquecequi estcédéau roideFrance, ceprince 
1 donnera au roi de Navarre Téquivalent de cette 
» moindre valeur en terres et en châteaux , situés le 
» plus près qu41 sera possible de Montpellier, aussi 
» au regard et ordonnance du Saint-Père qui siège à 
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» présent^ ou de ses successeurs. Les parties se ga- 
» rantiront réciproquement ce qu^elles se cèdent 
» par ce traité. 

n 5"" Le roi de Navarre tiendra en pairie , à une 
» foi et hommage-lige , la ville et la baronnie de 
» Montpellier , et tout ce qui lui sera cédé par ce 
» traité , conjointement avec les autres terres qu'il 
» possède en France, de la même manière qu^a- 
» vaut la guerre , il tenoit les terres qui lui appar- 
» noient dans le royaume , et il en fera foi et hom- 
» mage au roi de France , et lui rendra les devoirs 
x> qui lui sont dus. 

» & Le roi de Navarre rendra les châteaux de 
» Molineaux et de Hambujre , et le fort de Brique- 
» bec, au roi de France, ou à ceux auxquels ils 
» appartiennent, sauf Thommage et les autres droits 
» pouvant appartenir au roi de Navarre sur Briqqe- 
)> bec et Hambuye. 

» Le roi de France rendra au roi de Navarre et 
)) à Louis , son frère, les villes , châteaux et terres 
» qui ont été pris et saisis sur eux, à Texception 
» de Mantes , de Meulan et du comté de Longue- 
» ville. 

» Le roi de Navarre et Louis , son frère , feront 
» tant que les forts de Saequenviile , de la Ramée 
» et de la Vignoie seront rendus à ceux auxquels 
» ils appartiennent. 
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» A i^égard des châteaux et forteresses de Rolle- 
» boise, deTucbuet, Liverrot, Vreynel, Boy, Ceisy, 
» Yaurenîer, et*autres qui ont été pris par le roi de 
» Navarre , ou par des gens qui s'avouoîent de lui , 
» le roi , Louis son frère , et le captai de Buch , fe- 
» ront tout leur possible pour engager ceux qui 
)) tiennent ces châteaux à en sortir; et, en cas que 
» quelques-uns refusent de le faire , le roi de Na- 
» \arre et Louis son frère joindront toutes leors 
» forces à jcelles du roi de France pour les con-' 
» traindreà en-sortir. 

» Le captai de Buch servira le roi de France de 
» sa personne et de ses gens d'armes, s^il en est re- 
» quis, en faisant, par le roi de France, au captai 
» et à ses gens ce qu'il appartiendra (en leur don- 
» nant une solde). 

» T Pour révérence des deux reines , aussitôt 
» que le traité aura été juré par les deux rois et 
» confirmé par leurs lettres , le captai de Buch , 
» prisonnier du roi , sera mis en liberté , sans ran- 
» çon, aussi bien que Guillaume Ârnault, châte- 
» lain d'Évreux; mais ce que celui-ci a déjà payé 
» sur sa rançon ne lui sera pas rendu. 

» Ceux qui ont été constitués prisonniers par au- 
» torité de justice , pour avoir tenu le parti du roi 
» de Navarre , seront délivrés , et les gens du roi de 
» Navarre en donneront la liste. 
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» 8* N6tre Saint-Pèi^e le pape y do consentement 
» des parties, $9ra chargé pour ordonner , parties 
^ imyei, si oomm» il Hi sembl&ta à faire de raison 
» 8or le droit que le roi de Navarre prétend aVoir 
» snr k d%êehé de Bourgogne, sur viugt-^eux mille 
» livrées de terre , sur six cent mille écus , et sur 
» tontes les autres demandes que le roi de Navarre 
» Yondra faire contre le roi de France , et récipro-^ 
» queinent sur toutes les demandes que ce prince 
» voudra faire contre le roi de Navarre, Les deux 
» parties se soumettront au Saint-Père sur toutes ces 
» demandes, par les plus fortes suretez que Ton 
9 piNirra trouver , sans préjudice néanmoins de la 
» souveraineté do roi de France. 

» 9* La guerre cessera entre les deux rois au 
» moment ou ils auront ratifié ce traité. Ils ne 
^ pourront procéder par voies de fait ni de guerre 
» sur les choses qui sont réservées au jugement du 
» pape. Le Saint^Père , ou ses successeurs , connoi*^ 
t» tront seuls de ces contestations , jusqu'à ce qu^ elles 
» soient terminées par leurs jugemens ou par Tac-* 
» Gord des parties. 

» Le roi de France se fera fort que Philippe , 
» duc de Bourgogne, son frère, exécutera, par 
^ rapport à ce duché , ce qui sera jugé par le papo, 
^ ou ce qui sera accordé entre les parties. 

» A (y Le pape donnera son jugement sur la eon« 
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» teséation des deux rois dedans la Saint-Remy pro- 
» chaine ; il pourra cependant proroger ce terme 
» et en fixer un autre, le plus hréef qu'il sera pos- 
» sible. Les parties solliciteront vivement le pape 
» pour rengager à rendre son jugement , et elles 
D enverront devers lui leurs procureurs bien ins- 
» truits de leurs droits , qui ne partiront point 
» d'Avignon que le pape n'ait rendu un jugement , 
i OU que les parties n'aient fait un accord ^re 
» elles. 

» 4 4 '^ Il sera fait une trêve entre les deux rois , 
» pour eux , leurs gens , et leurs forteresses situées 
» dans la Normandie et dans révéché de Chartres, 
» à l'exception de celle de Blainville , jusqu'à la 
» Pentecôte prochaine. Les gens des deux rois pour- 
» ront cependant exiger les rançons qui auront été 
» arrêtées et réglées avant ce traite. Dès que le 
» traité aura été ratifié » les rançons n'auront plas 
» lieu , et ce qui sera dû se paiera par portion de 
t> temps. Ces trêves pourront être prolongées du 
» consentement des parties. 

» 4 2* Pour garder ces trêves , seront nommés 
» de part et d'autre des chevaliers qui en seront 
n conservateurs, qui jureront de les faire observer, 
ï> et dé faire réparer tout ce qui sera attenté au 
» contraire. Ces attentats ne pourront servir de 
» prétexte pour rompre la trêve. » 
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Le poi de France, par un article séparé et secret, 
promit de payer au roi de Navarre , à compte sur ce 
qu'il serait jugé lui devoir, une somme de cent dk 
mille francs. 

Si Ton se rappelle le traité fait entre lé régent et 
le roi de Navarre , et ratifié en tous points par le roi 
Jean, lors de sa sortie de captivité, on se persuadera 
facilement que le duché de Bourgogne n^était pas la 
seule cause de la guerre entre les deux rois , et que 
le défaut de paiement des sommes attribuées à 
Charles II, par le premier traité, devait être aussi un 
des principaux griefs de ce prince. 

En appréciant les véritables causes de la nouvelle 
guerre , on ne peut s^empêcher de reconnaître que 
ce roi de Navarre, si injustement surnommé le Mau- 
vais par les flatteurs de Charles Y , se montra tou- 
jours ami sûr et fidèle allié : qu^il ait agi de cette 
manière par politique ou par attachement à ceux 
qui s'étaient dévoues à sa personne , ou qu'il ait été 
guidé par ces deux seniimens à la fois, il est im-- 
possible de ne point faire son éloge , surtout lors- 
qu'on le voit , avant de discuter ses intérêts , assurer 
ceux de ses partisans et de ses alliés, et les faire ren- 
trer dans leurs biens et leurs privil^és. Ainsi, les 
premiers articles du traité que nous venons de trans- 
crire sont autant de garanties pour la sûreté des 
amis du roi de Nayarre ^ autant de conditions pour 
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leur réintégration dans les Tiiles et les forteresses , 
les chaînes et les offices qu41s occupaient avant la 
ipuierre ; il n'oublie pas même les morts. 

Si Tayantage reste au roi de Navarre.du c6té du 
eœur, il demeure tout entier au roi de France du 
côté de la politique. Il garde la fleur des propriétés 
ëe son adversaire. Désormais eelui-K;i ne pourra plus 
aflsmer la capitale^ ni la ville de Rouen; il ne pourra 
plus faire des courses jusques aux portes de Paris 
ou pratiquer des intelligences dans cette cité ; le roi 
de France est maître de Mantes , de Meulan , du 
comté de Longueville , et la ville et baronnie de 
Montpellier, que Charles II reçoit en échange, 
ne sauraient compenser, par leur richesse , Fioi- 
portance et la force que donne à Charles V la ces- 
sion à laquelle le roi de Navarre est obligé de con*" 
sentir (4). 

La paix ayant été publiée par toute la France et 
par toute la Navarre , le pape fui saisi immédiate* 
ment des pièces du procès concernant le duché de 
Bourgogne et les sommes réclamées par Charles II. 
Chfacun d'eux envoya ses procureurs à Avignon, où 
wégeait le pontife (2). L'instrueUon était longue pour 
Urbain V qui avait beaucoup d'autres affaires en tête, 



(1) Hist. de Montpellier. 
(3) Trésor de» Chartres. 
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et raiinée \568 était commencée que la contestation 
n^était point encore jugée. 

Vers le même temps , la France étant désolée par 
les compagnies qui avaient servi sous Dugueslin^ et 
qui, sans solde et sans occupation, pillaient le pays 
ami pour vivre , Charles V voulut s^en débarrasser 
à tout prix , et l'occasion s'en présentait è propos : 
il y avait à sa cour un prince espagnol , frère bâtard 
de Pierre-le Cruel , roi de Castille. Pierre s'étant 
rendu odieux à son peuple , ce frère, nommé Henri 
de Transtamare, avait formé le projet de détrôner 
son souverain , et avait même déjà pris , à Taide de 
quelques partisans, le titre de roi de Castille; il 
était venu à la cour du roi de France pour en solli- 
citer des secours. 

Charles Y avait fait à Henri-le-Bâtard un accueil 
des plus gracieux, et lorsque son projet fut bien 
bien arrêté, il chargea Duguesclin, Fancien chef 
de ces pillards, de les conduire contre Pierre-Ie-Cruelj 
mais les compagnies ne voulurent point quitter le sol 
français sans avoir reçu au préalable une certaine 
somme, et le prince fut bien obligé de la donner. 
Au surplus, il avait un double intérêt en plaçant sur 
le trône de Castille Henri de Transtamare : il se 
faisait un allié reconnaissant, et créait au roi de 
Navarre un adversaire qui le tiendrait toujours 
en bride, et Pempêcherait , par conséquent, de 
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jamais rien entreprendre contre la couronne de 
France. 

Cependant, Charles de Navarre aperçut le but 
que se proposait Charles de France, et, craignant 
que sa tranquillité à venir ne fût troublée, ou que 
la sûreté de son royaume ne fût compromise, il 
écouta les propositions que lui fit Pierre-le-Cruel , et 
moyennant une cession d^ domaines que ce prince 
lui fit et une somme considérable qu^il lui compta, 
non-seulement il permit le passage sur ses terrres 
des troupes envoyées à son secours par le prince de 
Galles, mais encore il en leva lui-même pour ren- 
forcer les Anglais; de manière qu'à la première ba- 
taille Henri-le-Bâtard fût vaincu, et Duguescliu 
fait prisonnier (4). 

Le roi de Navarre demanda la restitution de la 
ville de Montpellier, et il invoquait encore le droit 
des nations, violé en ses domaines, lorsqu'en A 569, 
Charles V déclara la guerre à Edouard III, roi d'An- 
gleterre. Cette circonstance plaça Charles de Navarre 
dans la position la plus avantageuse. Maître de 
Cherbourg, et de plusieurs places fortes de la Nor- 
mandie, il pouvait donner entrée à Edouard dans 
cette province et lui assurer la victoire. L'Anglais 
le sentit, et comme il était cousin germain du Na-* 

(1) Froissart. 



varrak, il lui fit faire des ouvertures ; mais le roi d^ 
France^ qui sentit également de quel avantage serait 
pour lui le secours ou la neutralité ^e son beau-* 
frèœ, lui offrit la restitution de la ville et baronnio 
de Montpellier avec la rectorie et le petit scel. Celui- 
ci accepta, quoi qu^il eût certainement plus gagné en 
s^alliant avec Edouard, qui lui ojBrait la Champagne 
et la Brie, le duché de Bourgogne, Mantes, Meulan, 
Saint-Sauveur-le-Vicomte, Briquebec et beaucoup 
d'autres places (4). L'article 8 du traité portait aussi 
qu'après Thommage rendu par le roi de Navarre au 
roi de France pour la ville de Montpellier, ils trai- 
teraient ensemble du mariage du dauphin ayefi une 
des filles de Charles II, et l'article >iO disait qu'à 
l'égard de la demande du roi de Navarre concernant 
la Bourgogne, et des autres contestations, les deux 
rois choisiraient chacun quatre personnes qui tâche- 
raient de mettre d'accord les parties. Au surplus, 
pour que le lecteur en prenne une plus ample con- 
naissance, nous allons le donner ici danp son entier, 

« Articles convenus entre les gens de Charles V et 
ceux de Charles, roy de Navarre , sur les différends 
qui étaient entre ces deux roys, le 26 de mars 4569, 
avant Pâques. 

»Sur ce que le roy de Navarre a requis au roy notre 

(1) Froi8sart.7:(;ihroa. Manys, 431» ^.ÇbroD» deSaint-DeniSp 
T. n. 19 
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jûre^ pour cause du traictié qui fu lait entre le roy 
Aotre sire et le captai de Buch au nom et pour le roy 
de Navarre,«pprouvé et passé par le dict roy de Na- 
varre, à Pampelune^ au mois de may^ Fan mil CGC 
soixante et cinq, le roy notre str$ ottroie les choses 
qui ci*-après ensuient^ sauf et demourant toujours 
le dit traictié, et les submissions à notre Saint- 
Père , auitres choses dedens contenues , en leur 
force etvertu comme paravant cest présent traictié 
estoient, sam ce que les choses ainsi ottroiées par 
le roy, et qui ensuient, ou aucune d'icelles, soit faite 
aucune novacion, ou préjudice ou dit traictié , ou 
submissionset autres choses, dedens contenues , ou 
aucune d^icelles. 

» 4 * Premièrement. Le roy de Navarre aura la rec- 
torie (4), partie antique, el le petit séel deMontpel- 



(1) La ville de Montpellier, dans ce temps-là, était divisée en 
deux parties : Fantique ou ancienne et la nouvelle. L'antique, 
que Ton nommait Mowtpellieretj avait appartenu à Tévéquede 
Maguelonne, dont le siège fut ensuite transféré à Montpellier. 
Lés évéques de Maguelonne étaient précédemment seigneurs de 
de toute la ville; mais un d'entre eux en inféoda une partie qui fut 
appelée la partie nouvelle et la baronnie, en 1292. L'évéque de 
Maguelonne vendit la part antique à Philippe-le-Bel, et, eni$l9, 
Philippe de Valois acquit de Jacques III, rdi de May^rque, la 
partie nouvelle et la baronnie de Montpellier. 

Le petit scel dont il est parlé dans le même article était une 
juridietion ayant le privUége d'atUrcr i soi, à Texclasion de tous 



lier, et lear appartenances^ avec les aultres choses 
compris au dit traietié, et les rendra avec une foy 
et hommage avecques les aultres terres, et en pairie, 
comme contenu est ou dit traictié , et seront ostéss 
tou^ empéehemens, se auscuns y estoîent mis et les 
chasttaulz lui seront battiez et délivres^ à ptain. 

»^2. Item. Seront rendus et délivrez au dit roy de 
Navarre^ les dommages et les intérests qui apparont 
à lui estre deûs de rayson, pour empeschement qui 
apparra lui avoir esté mis par les gens du roi nostre 
sire es terres à lui bailliés, avecques les levées des 
dictes terres. 

» 5. Item. Aura les terres et forteresses qui, au roy 
Henri, lorscontede Tristamara, furent piéçâ baîlliées 
et assignées, et les tendra jusques à un an, dedens 
lequel an , la prisée des terres contenues au dit 
traictié, de la dite reetorie, partie antique^ petit 
séel, et de leur appartenances, se fera par ainsi, que 
se de la partie du roy de Navarre^ avoir deffaut ôvt 
négligence, parquoy la dicte prisée ne fu faîte de- 
dens te dict an, le roy nostre sire recouvrera les dictes 



lesautres iuges, la coniwisefinct de reiécution des coBtriii daM 
lesquels les parties intéressées s'étai^t soumises àcettejurl-* 
diction. 

(1) Henri-le-Bàtard 9 comte de Transtamare, qui détrôna 
Picire-le-Gruel et s'empara de la couronne dé CastiMe. 
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terres et forteresses , sanz les fruits perçues le dict 
an ; et se deffaut y avait de la partie du dict roy 
.notre sire, il les tendra jusques à tant que la diète 
prisée sera faite, et se fera la dicte prisée des rentes, 
revenus et valeur des dictes terres, par autel ma- 
nière des unes comme des aultres» gar deux esleûx 
de la part du roy notre sire, et par deux auUres 
esleux de la part du dict roy de Navarre; et s^aucun 
empeschement estait mis par le roy notre sire ou 
ses subgiez, ad ce que le roy de Navarre, ne joisit du 
dict petit séel et de ses privilèges, le roy notre sire 
li fera oster ; et se il estait refusant , il sera tenu de 
le reprendre et de faire asseoir au dit roy de Na- 
varre autant en la valeur que le dit petit séel loi 
aura été baillié. 

» 4. Item. Le roy notre sire prêtera au roy de 
Navarre cinquante mille francs d^or, à baillier à trois 
termes; c^est assavoir: quinze mille francs tantost 
après ce qu^il aura fait hommage au roy notre sire, 
et aultres quinze mille francs dedens la SaifU-Jéhm 
en suient , et vingt mille francs dedans Jfoël en 
suient, et ne les pourra le roy notre sire deman- 
der, jusques^ ce que il soit cogneu se il est en au^ 
cune chose tenuz au dict roy de Navarre, depuis le 
dict traictié, car se il estait trouvé, que il y fust 
ainsi tenuz, ce sera rabattu et déduit du dit prest. 

» S. Item, Si le roy çst enformez dedens quatrç 
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mois après le dict hommage fait y que il soit tenuz 
au dit roy de Navarre depuis le traictié , en cin- 
quante mille francs d^or^ oultre les cinquante mille 
francs que il lui a ottroiez prester, comme dist est, 
le roy fera délivrer au dict roy de Navarre, les chas- 
tiaulz de Mos. Loys son frère, en déduction de ce 
en quoy le roy notre sire pourrait estre tenuz au 
^ictroyde Navarre, depuis le dict traictié, se le dict 
mes. Loys se y accorde ; et tantost le dict hommage 
faict, seront commis et ordonnez deux personnes 
Tune d'une partie et l'aultre d'aultre, pour en cong- 
noitreet déterminer, et en congnoistront continuel- 
mont sanz interruption ; et se de la partie du dict 
roy de Navarre ne tenoit que dedens le dit terme 
n^en fust déterminé, si lui fera le roy lors délivrer 
les dits chastiaulz, supposé que le dit messire Loys si 
accorde. Mais se depuis estait trové que le roy no- 
tre sire, ne fust en rien tenus au dict roy de Na- 
varre, ou quMl lui fust en aucune choses tenuz de- 
puis le traictié, mais non pas en toute la dicte 
somme, outre les dicts cinquante mille francs qu^il 
lui a accordé prester comme dict est, y cellui roy de 
Navarre fera rendre et baillier, tantost réaument et 
de fait, les dicts chastiaulz au roy notre seigneur^ 
ou lui parfera en deniers ce qui demoura d'iceux 
cinquante mille francs , se en aulcune chose lui 
estait tenuz, et se il en était refusant ou m délav, ]§ 
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roi pourra prendre et détenir la diote ville de Blont- 
pellier, et en faire les revenues siennes jusques il les 
lui ait rendus, ou parfait le paiement d'iceulx cin- 
quante mille franco comme dit est. 

D 6. Item. Le roy escripra, par la meilleur ma- 
nière qu'il pourra, à jiotre Saint-Père dejla dispen'- 
sacion du mariage de messire Loys son frère. 

» 7. Item. Après ce que le dit roy de Navarre aura 
fait son hommage au roy notre seigneur au plutost 
que faire se poraj le chastel et maison fort de Bri- 
quebec sera bailliée et délivrée au seigneur du dit 
lieu, en aura le roy de Navarre Thommage et tous 
les autres droits que il avait par avant, et sembla- 
blement aura Tbommage et les aultres droits que il 
avait paravant à Neauhon et à Tilliers. 

»8.Item. Aprèsle dict hommage faict, le roy no- 
ire sire et le roy de Navarre parleront du mariage 
faire de monseigneur le dauphin et de Tune des filles 
dii roy de Navarre ; et ou cas que il ne pourraient 
eslre d^accord des choses appartenantes au dict 
mariage, Madame la royne Jebanne et Monsieur le 
cardinal de Beauvez, seront ensemble chargiez d'en 
ordonner; et, en outre, dict le roynostre seigneur 
que il a très bonne volenté du dit mariage, et y en- 
dra volentiers, ne de aultre ne recevra traiçtié, se 
ou roy de Navarre ne tient. 

» 9. Item. Après le dict hommage faict, le roy fera 
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« » 

délivrer au dict du roy de Navarre , les cbastiaulz , 
hommages, justices et gardes d'Ivry et de Ferrières* 

» ^0. ftem. Sur les demandes que faictle roy d« 
Navarre du duché de Bourgoigae et des aultres ^ 
choses contenues au dict traictîé, et aussi de celles 
que le roy notre sire li puet faire pour icellui traie-* 
tié, seront prises et esleûes huit personnes , c'est 
assavoir: quatre de chascune partie, qui y verront 
et traicteront de mettre sur ce les parties à acort, se 
il pevent ; et se il en estait à descort, seront esleûes 
par les dicts seigneurs deux aultres personnes par- 
dessus, qui verront ou descort, et mettront poine 
de les acorder, sauf et demeurant toujours le dict 
traictié, et les submissions à notre Saint-Père, et 
aultres choses dedens contenues , en leur force et 
vertu, sanz ce que par les choses ainsi ottroiées par 
le roy dessus déclarées^ ou aulcune d'icelle, soit 
faite aulcune novacion ou préjudice au dict traietié, 
aux submissions et aultres choses dedens contenue^^ 
en aucune manière. 

)> Ce présent traictié est traictié entre les gens du 
roy notre sire, et les gens du roy (Je Navarre; et nous 
Jeanne, par la grâce de Dieu, royne de France et de 
Navarre. En tesmoing àe ce, avons fait sceller oe 
présent roule de notre séel, et seigner du seignet ma- 
nuel de Godefroy de Chastre, notre notaire, le mw- 
diXXYPjour de mars. Tan mil CCCsoxanto-neuf*i» 
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La même année, et par un autre traité, toute la 
ville de Montpellier, tant ancienne que nouvelle, fut 
donnée au roi de Navarre. 

Le traité ayant été ratifié, Charles II, après avoir 
reçu des otages, alla voir le roi de France à Yernon. 
Tous les deux mangèrent à la même table, et eurent, 
pendant les deux ou trois jours qu^ils restèrent dans 
cette ville, des conférences longues et fréquentes. Le 
quatrième jour, Charles Y partit de Yemon, et alla 
à Paris; le même jour, le roi de Navarre se rendit 
à Évreux. Le samedi 24 mai, veille de la Pentecôte, 
Charles II vint dans la capitale où le roi de France 
lui fit très grande ckière et solemnelle. Le lendeoiain, 
jour de la fête, les deux rois parurent en pubjic, 
vêtus de robes et de housses pareilles. Charles Y 
réconcilia son beau-frère et le duc d'Anjou, son 
irère, et presque tout le mois de juin se passa en 
fêtes, après lesquelles le roi de Navarre prit la route 
de Pampelune, par Montpellier, laissant ses deux 
fils à la cour du roi de France. 
. Certes, d'après la conduite de CharlesY, d'aprèsles 
fêtes qu'il avait données à son beau* frère, il est bien 
permis de croire que le roi de Navarre n'était ni un 
assa^in ni un empoisonneur; si le roi de France avait 
seulement eu le plus léger soupçon de ce qu'il ose 
avancer devant toute l'Europe, lui, le plus poltron 
des hommes, se serait il hasardé à manger avec un 



paml crjmhiel? Mais le traité avait-*il 4té ratifié de 
bonne foi par Charles Y, c^est-à-dire dans Tinteo* 
tion de s Y conformer dans tous les points? Par ce 
qui arriva bientôt^ il est permis d^en douter. Le duc 
d'Anjou avait quitté Paris presque en même temps 
^ue le roi de Navarre, et lorsque ce prince arriva a 
Montpellier, le duc était à Beaucaire, ei^ageant le 
sénéchal à mettre des entraves à la prise de posses* 
sion de cette baronnie par Charles IL Effectivement 
ce prince eut à vaincre, à son passage^ des difficultés 
auxquelles le frère du roi de France en fit succéder 
d'autres ; et quoi qu'il eût traité avec Charles V, il 
fut obligé de traiter de nouveau avec le due d'An- 
jou, en présence du pape Gr^oire XI et de plusieurs 
cardinaux. 

« Des contestations s'étant élevées , dit le traité, 
» entre Charles, par la grâce de Dieu, roi de Na- 
» varre, et Louis, parla même grâce de Dieu, duc 
» d'Anjou ; le roi de Navarre demandant à être 
» mis dans la possession réelle de la ville et de la 
» baronnie de Montpellier, du petit sceau et de la 
» rectorie, en vertu d'un accord qu'il a fait depuis 
» peu avec le roi de France, et nonobstant les em- 
» pêchemens indus mis à sa prise de possession par 
» le sénéchal de Beaucaire et les autres officiers du 

(1) FAigrefeuille, hist. de Montpellier* 



p roi y le duc d'Anjou soutenant, au contraire, que 
» ces ^œpéchemens s(Hit justes et légitimes, par 
» les raisons qu'il a fait expliquer devant le pape 
» Grégoire XI, accompagné de plusieurs cardinaux; 
]» ces deux princes, en présence du pape et de plu-* 
)» sieurs cardinaux, sont convenus entre eux des 
tt articles suivans : 

» A^ Le roi de Navarre sera mis incessamment, 
» par les commissaires du roi, en possession de la 
» ville et baronnie de Montpellier, de la partie, an- 
» tique et de la nouvelle, de la rectorie et da petit 
» aceau^etdes autres terres qui lui ont été <^dées 
» par le traité iait entre le roi et lui. 

» 2p Quatre ans après que le roi de Navarre 
» aura été mis en possession de Montpellier, il sera 
» tenu de recevoir en échange de cette ville, vingt- 
» cinq villes, châteaux ou lieux, situés en Espagne, 
» dont quelque&*un^ ont dépendu autrefois du 
» royaume de Navarre , et auquel ils seront tous 
» unis inséparablement dans la suite ; et au^it6t que 
» le roi de Navarre aura été mis en possession de 
» ces lieux, il rendra Montpellier au roi. 

» 5® Si le roi de Navarre ne peut pas être mis en 
» possession de ces lieux, il sera tenu de recevoir, 
» en échange de Montpellier, d'autres lieux situés 
» en France. 

» 4o Aussitôt après que le roi de Navarre awa été 



» mbeo pUdoesmoQ de ees lieux, situés en Franee, 
i il rendra Montpdllîer au roi. 

» 5® Dans le cours de quatre «yinées pendant les* 
» quelles le roi de Navarre restera en possession de 
» Montpellier, il ne pourra faire aucun échange, 
» transport ou aliénation de cette ville. 

» 6^ Pendant ces quatre années , le roi de Na<» 
» varre ne pourra établir pour officiers, àMontpel- 
» lier, que des personnes bienveillantes au roi de 
» France, et il ne pourra y faire entrer des gens de 
» guerre pour attaquer ce prince ou ses états. 

» 7® Les officiers établis par le roi de Navarre, 
» a Montpellier, jureront de remettre cette ville au 
» roi^ dès que le roi de NavaiTe aura été mis en 
t> en possession des lieux qui lui doivent être don- 
D nés en échange. » 

Ainsi, parce nouveau traité, la position avanta^ 
geuse faite par les autres traités au roi de Navarre 
se trouvait tout^à^ait changée, et sa mise en posses*- 
sion def Montpellier n^était plus qu^une dérision. 
En effet, les officiers placés par lui dans la ville de* 
vaient être tous donnés au roi de France, et il ne lui 
était permis d^ introduire aucune tr6npe^ aucune 
eavalerie pour faire la guerre à la France ou à 
son prince, ce qui voulait positivement dire qu^Mi 
loi était expressément défendu d^en faire en«* 
trer sq^s aucun prétexte; car la présence seule 
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d^une eompagnie d^ordonoance, de quelques hom- 
mes d^armes, venus en amis à Montpellier, pouvait 
facilement être mal interprétée et passer pour une 
violation du traité; aussi, d^ÂigrefeuilIe^ dans son 
histoire de Montpellier, fait-il^ connaître qu^à chaque 
instant le roi de Navarre était contrarié par le duc 
d^Anjou pour le choix et rétablissement de ses offi- 
ciers dans leurs charges, et que ce dernier, en im- 
posant aussi impérativement ses volontés, était beau- 
coup plus maître de la ville que le premier. 

Pour justifier Charles Y de tant de mauvaise foi 
et de perfidies, plusieurs historiens disent que le 
roi de Navarre était sans cesse en pourparlers avec 
le duc de Bretagne et Edouard d'Angleterre, qu'il 
avait même traité secrètement avec eux pendant 
qu'il s'arrangeait avec le roi de France, et à l'appui 
d'une pareille accusation, ils citent des dépositions 
insignifiantes de Rue et Du Tertre , ses secrétai- 
res ; mais si Charles II n'eût pas été de bonne foi , 
s'il eût traité avec l'Angleterre et la Bretagne , la 
guerre n'aurait-elle pas eu immédiatement lieu? 
Charles Y était-il capable de résister à la ligue de 
ces trois souverains ? non certainement* S'il y avait 
eu traité, il y aurait eu guerre, et Charles de Na- 
varre serait probablement rentré dans la possession 
du comté de Champagne et de Brie, de celui de 
(^pagueville et des villes de Mantes, Meulan, Melun 
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et autres places que Charles Y lui avaient enlevées à 
force de supercheries. 

Ce sujet de mécontentement ne fut pas le seul 
que donna le roi de France à son beau-frère. Il 
s'empara encore de la forteresse de Couches appar* 
tenant au roi de Navarre, et que ce dernier avait 
donnée en gouvernement à son parent le captai de 
Buch; il la jQt assiéger sous prétexte que ce capitaine 
était retourné sous la bannière du monarque 
anglais. Charles II la réclama en vain comme faisant 
partie de sou domaine, Charles V persista à la gar- 
der. Le roi de Navarre, alors à Pampelune envoya 
sa femme en France pour négocier avec son frère 
sur la remise de Concbes, et sur ses obstacles que 
lui suscitait sans cesse le duc d'Anjou à l'égard de 
la baronnie de Montpellier; mais celle princesse 
mourut à ÉvreUx, avant d'avoir rien terminé. 



CHAPITRE XXV. 



Mort de la reîae de Navarre. -» Projets de Charles V. -« Aeensatioii d'enn 
poisonnement.— Interrogatoire de Du Tertre. — >Ses réponses. <— Inno- 
cence de Charles II. — Mort du cardinal de Boalogne. •— Nouyelle accu- 
sation d'empoisonnement. — Justification de Charles Q. — Lettre de' 
Grégoire XI. •— Intrigues de Charles V. — Nouvelles aecusations sans 
fondement. — > Discussion. — Manœuvres de Charles Y. -^ Lettres en 
chiffres de Charles H. — Leur explîeatiott. — ^Accasation d'empoisonné^ 
ment sur la personnedeCharles Y. — Arrestation de Rue. —Ses in- 
terrogatoires. — Mémoires trouvés dans un de ses coffres. -«BiscassioB. 
DétaQs curieux. — L'infant de Navarre va à la cour de France. — U 
demande la liberté de Rue. •— Calomnies de Charles Y. .^ Sa con- 
duite envers le fils du roi de Navarre et les oificiers de Charles II. «re- 
conduite de l'infant. — Yiolation d'un sauf-conduit. — - Chaiïes Y fait 
assiéger les places du roi de Navarre en France. — Siège et prise de 
Bemay. — Conduite admirable de Du Tertre.— Promesses qui lui sont 
faites. — Leur violation. — Il est retenu prisonniev et décapité avac 
Rue. 



La mort de la reine de NaYarre , sœur de Ghar^ 
les V, arriYa non-seulemeot sans qu'aucune négo- 
ciation eût été terminée , mais encore sans qu'il y 
eût apparence de pouvoir les suivre ou les renou- 
veler. Le roi de France , qui avait envie de s'empa- 
rer de toutes les places que Charles II possédait 
dans le royaume y plutôt que de lui rendre celles 
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qu'il réclamait^ eut recours de nouveau à ses moyens 
Qirdinaires pour justifier ses usurpations sur son 
beau-frère, et déverser en même temps sur sa tête 
la haine et la réprobation générale. Il le fit accuser 
d'avoir fait empoisonner la reine de Navarre. 

On interrogea sur ce point Du Tertre qu'on avait 
arrêté à Paris. Du Tertre était le secrétaire du roi de 
Navarre. 11 répondit que lors de la mort de la prin- 
cesse il était à Bernay, en Normandie , et qu'il ne 
croyait point qu'elle avait été empoisonnée ; que 
l'on pensait à Évreux qu'elle était morte, parce 
qu'on l'avait mal gardée dans le bain où elle avait 
fini ses jours ; que madame de Foix , madame de 
Sacquainville et quelques autres femmes qui la ser- 
vaient en pouvaient rendre témoignage , ainsi que 
Simon Lombart , apothicaire à Évreux , qui avait 
fait l'ouverture; qu'au surplus, immédiatement 
après la mort de la re ine , l'évêque d' Avranches , 
madame de Foix , plusieurs membres du conseil du 
roi de Navarre , toutes les demoiselles et femmes 
de chambre s'assemblèrent au château d'Évreux, et 
qu'après le serment prêté par ces dames , de dire 
toute \€k vérité , tous ceux qui étaient présens con- 
vinrent que la reine était morte de faiblesse de 
cœur. 

Cette preuve de l'innoc^ce de Charles II ne fit 
poittt renoncer Charles Y à sa marche tortueuse 



pour perdre sôn beau-frère dans l'opioion publique. 
11 avait échoué dans une accusation , il crut être phis 
heureux dans d'autres. Vers la fin de Tannée >t575^ 
le cardinal de Boulogne naourut en Espagne. Dés 
que Charles V en eut reçu la nouvelle, il fit ré- 
pandre le bruit que ee- prélat avait été Qflq>oi8onné 
par le roi de Navarre. Ce crime aurait été d'autant 
plus Oijieux, que le cardinal de Boulogne avait 
rendu de grands, services à Charles 11. Ce prinoe 
réclama à la cour de Rome contre une pareille 
accusation y et Grégoire IX , qui connaissait le roi 
de Navarre et la conduite loyale qu'il avait tou« 
jours tenue à l'égard de Charles Y, lui écrivit une 
lettre dans laquelle il lui mandait qu'il n'avait ja-r 
mais pu croire qu'un prince, gui joignak des sen^ 
timms de piété avx vertus royales , eût été capaMe de 
faire mourir un cardinal qui était son ami , et que , 
d'ailleurs , ayant interrogé les personnes de la maison 
du cardinal de Boulogne, sur le genre de sa mort, elles 
lui avaient attesté ([u'il avait été emporté par une ma-*- 
ladie, et qu'il n'était pas mort par le poison. * 

L'accusation d'empoisonnement du cardinal de 
Boulogne ayant été repoussée à la honte du rai de 
France, ce pi*ince en souleva une autre encore plu& 
épouvantable que les deux premières : il fit entendre 
que. le roi de Navarre avait voulu empoisomier 
Charles , son fils aine. Biu Tertre fui interrogé sur 
T, u. 20 
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cette nouvelle accusation, et comnie il répondit 
qu'il ne savait rien sur ce fait-là, il fut interrogé 
comme Tavait été Rue sur Tempoisonnement de 
Badefol, dont il a été précédemment fait menticm ; 
Du Tertre assura qu'il n'en savait pas plus sur ce 
fait que sur le premier, qu'il n'en avait même ja- 
mais entendu parler. 

Voyant tomber une à une toutes ses infamies 
contre le roi de Navarre , Charles V eut recours à 
d'autres moyens. Il se plaignit que son beau-frère 
se liguait contre lui avec l'archevêque de Rouen 
qui avait mis le royaume en interdit , et cherchait 
à faire un traité d'alliance offensive et défensive 
avec le roi d'Angleterre. 11 est curieux de lire ce 
que racontent à cet égard la plupart des historiens , 
qui malheureusement écrivaient par ordre ou n'o- 
saient pas écrire la vérité : tous s'accordent à répé- 
ter les accusations de Charles Y, mais aucun d'eux 
ne peut rien préciser; tous pensent qu'il y a eu des 
eommencemens de traité, mais aucun d'eux ne 
peut affirmer si effectivement il y a eu des négocia- 
tions. « Tout parait en être resté aux préliminaires, 
discutais; on ne donna aucune suite aux premières 
conférences : comme si l'Angleterre ne se fût pas 
empressée de traiter avec le roi de Navarre pour 
faire la guerre à la France dont elle rêvait tous les 
jours la perte; comme si Edouard ne se fût pas 
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btté de tirer Tépée, lui qui voulait reoeuvrer la 
Normandie et toutes les provinces qu^on lui aTait 
enlevées; lui , enfin, qui n^aspiraît qu^à s^emparer 
de la couronne de France, n En vérité , Charles Y 
n'était point heureux dans ses calomnies * contra 
Charles de Navarre. 

Les personnes de la cour de France et les cours 
étrangères devinaient aisément quels étaient les des- 
seins du roi de France, ens'efforçantd^accréditerded 
bruits aussi odieui^ sur le caractère et la conduite de 
Chartes II : les commissaires des deux roîa étaient 
en train d'estimer le prix de Mantes , de Meulan^ et 
du comté ée Longueville appartenant au réi dé Na- 
varre, pour savoir lequel de lui ou de Charles V se- 
rait débiteur de l'autre» ainsi qu'il avait été convenu 
par le traité dont nous avons donné la copie , et le 
roi de France cherchait à influencer et intimider les 
fondés de pouvoir de son beau-frère, et, en cas d'in- 
justice ou de violence, à ranger de son côté les prin- 
cipaux feudataires de la couronne , la cour de Rome 
et Edouard d'Angleterre. 

Cependant, cette estimation était remise d'époque 
en époque, les commissaires du roi deNavarre, sans 
cesse arrêtés par les exigences des commissaires du 
roi de France, ou par les obstacles qu'ils mettaient 
à la conclusion du traité, étaient obligés de toujours 
deÉtiander à leur souverain de nouvelles instructions, 
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et celni-ei de demander de nouveaux délais pour 
faire valoir ses droits; enfin Tévéque d'Aix et plu- 
sieurs autres membres du conseil du roi de Navarre 
étant venus à Paris pour activer Taffaire , et n^ayant 
pu rien terminer, le roi de Navarre délibéra s'il irait 
lui-même à Paris ou s^il enverrait le comle de Beau- 
mont son fils pour en accélérer la conclusion ; après 
quelque temps, il se décida pour le dernier parti. 
Cependant, disent les chroniques de Saint-Denis, il 
résolut , si la conclusion de l'affaire n'était pas avan- 
tageuse pour lui , de solliciier de nouveau TalliancQ 

de l'Angleterre. 

Â l'appui de cette assertion , l'écrivain cite trois 
lettres en chiffres du roi de Navarre qui furent trou- 
vées dans les papiers de Du Tertre par un^hasard dont 
nous parlerons plus tard, hasard dont Charles Y fut 
sans doute l'inventeur. Ces lettres furent représen- 
tées à Du Tertre après son arrestaticm et lors de son 
interrogatoire ; il les reconnut , et en donna l'expli- 
cation; elles lui étaient adressées par le priqce en 
réponse à des lettres qu'il lui avait écrites. 

« Au mois de juillet 'l 577, dépose Du Tertre, les 
arrangemens pendans entre le roi de France et 
mon maître , et l'évêque de Dax étant prêt à partir 
pour la Navarre, j'allai voir Je comte d'Estampes^ 
auquel je rendis compte de l'état où étaient en 
France les affaires du roi de Navarre ; le comtQ me 
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répondu que les affaires de ce prince n^iraieni ja^- 
mais bi^i à la cour de Charles Y , tant qu^il n^ au- 
rait personne qui en pressât la marche; que lorsque 
lui y comte d^Estampes y était , il faisait donner au- 
dience aux gens du roi de Navarre et les avertissait 
de ce quUls avaient à faire; mats qu^il ne pouvait pas 
toujours y être; que si Charles II venait dans les 
terres qu^il avait en France , Festimation des villes 
en litige n'en ii*ait que plus vite et plus fructueuse- 
ment pour lui ; que la présence de son fils aine en 
cour ne serait pas fort utile ; que lui seul y pourrait 
terminer les affaires, et principalement celle du ma- 
riage de sa fille avec le dauphin qui avait été autre- 
fois proposé par la reine Jeanne. Je* fis connaître au 
roi mon maître^ continue Du Tertre, le point où 
en étaient ses affaires et mon entretien avec le comt9 
d'Estampes. < 

n Le 4 8 août , le roi de Navarre me manda qu'il 
ne pourrait prendre de parti sur le conseil du comte 
d'Estampes , avant que l'évéque d'Aix ne se fût rendu 
auprès de lui (^) et qu'il n'eût vu la lettre que 
Charles Y avait remise au prélat pour lui. 

» Ayant appris que le roi de Navarre s'était dé- 
terminé à envoyer son fils en France , je lui écrivis 
une lettre qui lui fut rendue le 20 janvier 4578 ; je 

(i) HW, d'Erreiw, • 
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lui marquais que le comte d^Estampes , le prieur de 
PampeluDe , Ligier d'Orgessier et moi pensions 
qu^il serait bien plus à propos qu^il vint en France 
que d^y envoyer son fils; je lui représentais quHt 
trouverait, pour terminer ses affaires, des êxpé«* 
dienè que d^autres que lui n'imagineraient p&s, et 
que, lorsqu'il serait présent, il pourrait relâcher 
quelque chose de ses droits que son fils n'oserait 
pas céder. 

» Charles II répondit à cette lettre qu'il sentait 
bien que s'il était en France , il serait plus en état 
que son fils d'agir contre Charles Y; que, cepen- 
dant, il lui était impossible d'y passer et d'aller à 
Cherbourg, parce qu'il avait appris d'un homme, 
revenu depuis peu d'Angleterre , qu'incessaoïftient 
devaient arriver à Bayonne des personnes dont la 
mission était de s'aboucher avec la reine Blanche, sa 
sœur, pour confirmer avec elle l'affaire qu'elle avait 
traitée avec le nouveau roi d'Angleterre, Richard ÏI. 
Le roi de Navarre ajoutait que, cette affaire terminée 
avec les Anglais, il comptait se mettre en route, ac- 
compagné de peu de personnes, pour se rendre se- 
crètement à Cherbourg, et que, lorsqu'il seraitarrivé 
dans cette ville, il espérait se mettre en état, avec le 
secours des Anglais, de résister au roi de Fronce. Le 
çoi de Navarre terminait sa lettre en assurant Du 
Tertre (|u'il ne devait point s'ipquiéter sur la cqd-^ 
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duîte que le jeune prince tiendrait en France; quHl 
était l>ien disposé à agir contre Charles Y ^ suivant 
les intentions de son père ; que les douces paroles du 
roi de France et les présens qa4I pourrait lui faire 
ne lui feraient pas changer de résolution; qu'il était 
bien déterminé à soutenir les droits de sa maison, et 
à pr^endre toutes les mesures nécessaires pour forcer 
Charles Y à changer de seqtimens et de conduite à 
regard du roi de Navarre son père. 

» Dans une autre lettre, je fis part au roi de Na- 
varre de Tarrivée des Anglais en Bretagne et de 
la mort de la reine de France et de la princesse 
Isabelle sa fille* Il me répondit, le 6 mars, à re- 
gard de la mort de la reine de France^ que Charles, 
ittlantde Navarre, potirroi^ bien dilivrer ses marchais 
dises ewoefs le roi de France et tahtosi le poroit s'en 
apercevoir 'y que la mort de la reine pouvant amener 
une réconciliation entre Charles Y et le comte d'E&* 
tampes, il souhaitait très fort, et pour cause, savoir 
si le débat entre ces princes pouvait s'accorder ; que 
j'eusse à m'en informer secrètement et à lui manr 
der OB que je découvrirais sur cette affaire ; que 
j'eusse également à lui faire connaître les nouvelles 
d'Angleterre, quoiqu'il espérât bientôt en avoir par 
une personne qu'il y avait envoyée. » 

Les commissaires de Charles Y demandèrent à 
Du Tertre l'explication de cette lettre : il leur dît 
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que le roi de Navarre avait appris avec grand plai- 
sir la mort de la reine de France ; qu^il prévoyait 
.cependant que cette mort faciliterait la réconcilia- 
tion de Charles Y et du comte d ^Estampes ; qu^en 
conséquence, le roi de Navarre souhaitait fort, et 
pour cause, de savoir quelles seraient tes condi- 
tions de cel accommodement, et si le comte eéde-** 
rail au roi ses terres en propriété,^ ne s^en réservant 
que Tusufruit ; qiie lorsqu^il serait sûr que le comte 
d^Estampes serait rentré dans les bonnes grâces de 
Charles Y, il eût bien à se garder de lui faire part 
du projet qu^il avait formé défaire la guerre au roi. 
Et comme Charles Y, ainsi que nous le verrons 
biwtôt, voulait faire croire à une tentative d^em- 
poisonnement, faite par Charles II, contre sa per- 
sonne, les commissaires interrogèrent Du Tertre 
sur ce que voulait dire le roi de Navarre par le 
mot PiBTchandises écrit dans sa dernière lettre. Du 
Tertre répondit qu^on avait grand tort de soupçon- 
ner que, par ce mot, le roi de Navarre eût entendu 
parler de poison ; qu^il s^appliqijiait seulement aux 
affaires que le jeune prince avait à traiter à la cour 
de France, dont la mort de la reine devait, suivant 
toute apparence, faciliter la conclusion. Après cette 
explication, Du Tertre jura, sur la damnation de 
son âme, qu^il n Vait jamais eu connaissance de tel" 
les félonies^ comme de poison; il ajouta qu'en suppo- 
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sant le roi de Navarre capable de commettre un 
crime aussi horrible, i'I ne -lui en aurait pas fait 
la confidence, quelque confiance qu'il eût en lui. 

Enfin, çon^me ii était convenu à la cour de 
France de faire du roi de Navarre un empoisonneur 
général, on demanda à Du Tertre si ce prince avait 
fait empoisonner la reine de France et la princesse 
Isabelle sa fille. Il protesta encore, sur la damna-* 
tion de son ftme, qu'il n'avait jamais' eu connais- 
sance d'un fait aussi déloyal et aussi inique ; que 
si le roi de Navarre en avait été consentant, en ce 
cas, il se départait delui et ne voulait plus lui obéir. 

II faut bien remarquer que (^s accusations avaient 
été r^andues par Charles V avant la captivité de 
Du Tertre et de Jacquet Rue, et que nous n'avons 
placé ici ces interrogatoires que pour suivre le cours 
des faits et faire connaitre sur-le-cfaâmp les pre- 
mières réponses des serviteurs et confidens du roi 
de Navarre. Dans quelques instans, nous repren-> 
drons la suite de cette trame infâme, car il faut re^ 
venir au fils du Navarrais, que son père avait envoyé 
à la cour de France. 

Lorsque le comte de Beaumont arriva à Évreux, 
Guyot d'Ârci (4), qui l'avait accompagné comme 
chambellan, porta à Du Tertre, alors commandant à 

(i) HUt. d*£vreux, - 
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Bfroay, des lettres de aréaaç^ du roi de Navarre* 
Cependant, il ne lui £t aucune ouverture sur les 
aflaires que ce prince Tavait obai|[é de lui oommu* 
niquer ; il se contenta de lui dire que Jacquet Rue, 
qui, dans peu, devait se rendre auprès du j^une 
prince, apporterait des mémoires sur les ikflair^ du 
roi de Navarre, et qu-^immédiatem^nt après son ar- 
rivée, ils viendraient ensemble le voir pour lui en 
faire part. Mais, un autre événement empêcha Ten- 
trevue que Jacquet Rue devait avoir avec Du 
Tertre; nous allons le raconter : le lecteur le jugera. 

Dans le mois de mars, rapportent les chroniques 
de Saint-Denis, plusieurs grands seigneurs écrivi- 
rent au roi de France pour lui donner avis, qu^à 
VifMigutim du roi de Navarre, on nmhmoit pour 
Tempoisonner, et que Jaequet Rue , chambellan 
de ce roi) était instruit du complot et de plusieurs 
autres maïuvàùiiés conclues par le Navarrais contre 
Charles V(4). Sur ces avis^ le roi fit arrêter Rue, 
qui, en ce moment, se trouvait à Forges, en Brie. 

On saisit, dans un des coffres de Rue, un petit 
rooU de mémoire faisant mention de ces trahisons et 
empoisonnemens.' Pour interroger Ru^, Charles V 
commit le chancelier de France Bureau de la Ri- 
vière, son favori et le confident de tous] ses secrets; 

(1) Chron. mamjpcrite à la biblioth. nat, 
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Nicolas Bracqiie, Étiônne de la Orange, Pierre de 
Boraasael, Jean Pftstonrei, le prévôt de Paris Hugues 
Aubriot, Gillet Mallet et Jehan de Valdetar, tous 
ses créatures et les aveugles exécuteurs de ses vo- 
lontés. Rue fut donc interrogé : il confessa que, 
par le commandement du roi de Navarre, il avait 
été fait, contre la personne du roi de France, plu-« 
sieurs Irahisons, empoisonnemens, fau$9eiéi et mau^ 
vaisiiéé; que son maître avait fait tuer, empoisonner 
et mewFdrir plusieurs personnes, et que lui , Rue, 
avait été consentante tous ces crimes. Le A^^ avril 
suivant» son interrogatoire fut lu en pleine chambre 
du parlement. Rue déclara qu^il contenait la vérité 
et le signa. 

Voici la forme de Tioterrogatoire de Rue que 
nous prenons dans Secousse, écrivain dévoué au 
pouvoir, et Tun des plus violens et des plus dérai-* 
80Iln^bles adversaires de Charles II, quoiqu'il n'ait 
vécu que plus de quatre cents ans après ce prince. 
« Jacquet Rue , écuyer , chambellan du roi de 
» Navarre , pris du commandement du roi , et 
» amené prisonnier à Corbeil, par Jehan du Rolay, 
» huissier d'armes, et par Guillaume du Rolay, es** 
> cuyer d^e«curie du roy , frères, le vingt-cinquième 
» jours de mars ^ 377, a dit et confessé de sa pure 
)) volontés $ans contrainte, les choses suivantes, pré- 
» sens M. le chancelier de France, le sire de }a 
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» Rivière/ messire Nicolas Bracque, messire Es- 
» tienne 4e la Grange , président au parlement^ 
» messire Pierre de Boumassel , et maistre Jehan 
» Pastoureh conseiller da roy, le prévôt de Paris, 
» et Jehan Yaudetar, etc. » 

Rue fut transféré de Corbeil au Châtelet de 
Paris, où il subit un nouvel interrogatoire dont 
voici la forme : 

« JLe trentième de mars, présens en Châtelet 
» M. le chancelier, Nicolas Bracque, Estienne de 
» la Grange, Pierre de Boumassel, Jehan Pas- 
» tourel, le prévôt dé Paris, çt Gillet Mallet. Ledit 
» Jaeqùet a dit, etc. 

Â la fin de cet interrogatoire, on lit : <r Et je 
1» Jacquet Rue, dessus nommé, confesse et jure 
» sur les saintes éVangilles de Dieu par moi tou- 
» chées, et sur le péril de la damnapcion de Tame 
» de moy, que les choses dessus escrites en ces 
)» trois rooles de parchemin, lesquellos après ce 
» que je les ai confessées sans force et sans con- 
* trainte^ ont été ainsi escriptes, et m^ont été leues 
» par plusieurs journées et par plusieurs înter- 
» valles, et je mesmé les ai leues, sont vrayes par la 
» manière que dessus sont escriptes, et en tesmoing 
» de ce, je ay ce escript de ma main, le premier 
» jour d'avril Fan M. CCCLXXVIl avant Pâc(ues, 
J, Ruer n 
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Suivant ces interrogatoires (4), Jacquet Rue 
resta auprès du roi de Navarre, qainze jours après 
le départ du fils aine de ce prince pour la France» 
Dans cet intervalle de temps, ce prince lui dil 
qaUl était toujoui^ dans le dessein de faire empoi- 
sonner le roi de France, et lui expliqua les mesures 
qa^il avait prises pour le faire réussir. Il devait se 
servir d^un poison fait en Navarre par une juive, et 
donner ce poison à Charles V par Tentremise d^un 
nommé. Drouet, son valet de chambre et officier de 
sa panneterie. Le roi de Navarre comptait envoyer 
ce Drouet à son fils, sous de faux prétextes, et Drouet 
après s'être abouché avec Rue, devait aller trou- 
ver un de ses cousins, officier de la cuisine, au dans 
la fruiterie du rai y afin de le corrompre et de Ten*- 
gqger à jeter du poison dans les mets qu^on servirait 
sar.la table du roi.. Rue ajputa qu'il avait aussi 
appris ces détails de Drouet. 

Rue fut ensuite interrogé sur les négociations 
du roi de Navarre avec Richard II d'Angleterre ; 
il répondit que pendant le séjour qu'il avait fait à 
la cour de Navarre, après le départ du fils du roi , 
Garcie Amault y arriva d'Angleterre, et dit à 
Charles II , que la princesse de Galles , d'accord 
avec tout le conseil d'Angleterre , avait grand désir 

« 

(1) Hi9U d'JRmw. 
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que le roi son 'fils 'épousât sa fille; qu'on atait 
refusé ^elle de Chi^^les IV , empereur d^Allemagne , 
parée qu'on avait jugé que celle de Nërarre était 
plus 9ù>blement et en plus haut lignage ; que Sailier 
avait ajouté que ce mariage ne eoûterûif rien au roi 
de Navarre , pourvu qu'il voulut faire un traité 
d^allianoe avec TAnglet^re. 

Dans un autre interrogatoire , Rue dit : lors- 
que ie roi -de Navarre m'envoya en France, vers 
Charles, son fils aîné , il me chargea de lui oom-» 
numiquer la propjosition qui lui avait été faîte ptfr 
k cour d'Angleterre, ainsi qu'à l'évéque d^Aix, 
à Ferrando d'Ayens, à GuydeGaiiville, à Remiro 
d' Arilbano , et aux autres qui composaient le oonseit 
du prince de Navarre , afin d^entr^ , sans retard , 
en négociation sur ce mariage , s'ils le jugeaient 
avantageux. L'aflaire mise en conseil , le prinoe de 
Navarre et plusieurs autres approuvèrent fort ce 
mariage ; mais l'évéque d'Aix , baissa la tête et ne 
dit mot : Et hrs , dût Ferrando ; ore regarde eamment 
cri £ve$que a les besoingnes de Mans bim à euer, qui 
ainsi ^taist 

Le roi de Navarre , ajouta Rue , a grwid désir que 
Ffilliauce entre lui et l'Angleterre soit très promp- 
tement conclue ; il a ordonfté à ses messagers de 
passer sans perdre de temps. Lorsque je pris congé 
de lui , son intention était de venir en France : 
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j'ignore s'il y viendra par terre ou^par m^. S^îl 
y Tient par mer , il s'embarquera^ à Bayonne sur 
un vaisseau dû roi d'Angleterre , et s'il y vieût par 
terre , il y viendra déguiçé sous l'habit d'un dome^ 
tique qui suit son maitre. Lorsqu'il sera en France , 
il se préparera à faire la guerre au rùi , et il recevra 
les Anglais dans ses châteaux et dans ses forter^ses. 
Lorsqu'il saura que je suis arrêté ; it se pfessera de 
conclure son traité avec V Angleterre ,, et d'attaquer le 
roi , ear il sentira bien que par ma détention le 
roi sera aussi parfaitement instruit de Jouis ses pro-^ 
jets que si lui-même avait été pris. 

Gomme on avait trouvé dans un des coffres de 
Rue plusieurs mémoires contenuà dans une ce- 
dule, on lui demanda qui les lui avait remis; il 
confessa qu'il les avait reçus , par Tordre du prince, 
d'un nommé Planterose, né dans le canton de 
Longaeville et son trésorier, pour travailler à 
leur exécution, lorsqu'il serait en France. Ces mé- 
moires étaient divisés en deux parties t la première 
contenait les points sur lesquels roulait la négocia- 
tion entamée avec l'Angleterre ; et la seconde pres- 
crivait ce qu'on devait faire en France pendant 
que Ton traiterait avec l'Angleterre. 

Nous allons ddnner les articles compris dans h 
première partie : 

4^ On examinera les mémoires de la négociation 
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qui fut ouverte, il y a quelques années , entre les 
rois de France et d'An^eterre, et qui sont entre 
les mains de Du Tertre ; . et , par son conseil , on 
en tirera les points qu'on jugera pouvoir être pro- 
posés dans celle qu'on a dessein de renouer. 

2^ En renouant cette ancienne négociation y on 
traitera d'une alliance entre les rois d'Angleterre et 
de Navarre, contre le roi de France, et, pour la 
mieux cimenter , on traitera du mariage des deux 
filles du roi de Navarre avec le roi d'Angleterre, et 
avec le fils du duc de Lancastre , ou du mariage du 
comte de Mortâing , second fils du roi de Navarre , 
avec l'héritière du duché de Lancastre. 

5^ ÏjB roi de Navarre sera , au nom de celui d'An- 
gleterre , lieutenant et garde de Bourdeaux , d'Ax 
et du pays d'environ , et on lui doimera en pro- 
priété les terres de Bayonne , du Soble ( de la Solle) 
et de Labour. On pourra cependant conclure le 
traité, quand même le roi d'Angleterre ne voudrait 
pas céder Bayonne. 

4^ Afin que le roi de Navarre soit plus en état 
de pousser vivement la guerre contre celui de 
France, on demandera pour lui au roi d^ Angle- 
terre, le plus grand nombre de troupes et la plus 
forte somme d'argent que l'on pourra en tirer. 

5* Les deux rois ne pourront faire de paix avec 
celui de France , que d'un commun consentement. 
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60 Le roi de Navarre livrera à celui d'Angleterre, 
les châteaux de Nogent-le-Roi , d'Anet, d'Ivry et 
de Nonancourt. 

La seconde partie des mémoires trouvés dans le 
coffre de Rue était, comme il a été dit , relative à 
ce que les agens de Charles II devaient faire en 
France pendant les négociations avec l'Angleterre, 
En voici les articles. 

>|o Du Tertre allongera, autant qu'il lui sera pos- 
sible, la négociation qui se fait entre les rois de 
France et de Navarre , en faisant successivement de 
nouvelles propositions , en offrant, de la part du roi 
de Navarre, de céder les droits royaux qu'on lui dis- 
putait dans Montpellier, moyennant des terres qu'on 
lui donnerait en échange, ou même de rendre cette 
ville ; ou en mettant en avant d'autres arrangemens 
semblables qui empêchassent la fin du traité, afin 
que les gens du roi de Navarre eussent le temps d'en 
conclure un en Angleterre avant que le roi de France 
pût le soupçonner. 

2® Aussitôt que le comte de Beaumont sera arrivé 
en France , il tâchera de s'emparer de Nogent et de 
quelques autres places, et il y mettra des garnisons. 

50 Aussitôt que l'alliance avec l'Angleterre aura 
été conclue , et avant que le roi de Navarre ait com- 
mencé la guerre contre celui de France, on vendra 
Montpellier. 

T. n. 21 
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4^ On commencera les opérations militaires con- 
tre le roi de France en se saisissant à I^improyiste 
de trois ou quatre de ses places fortes , situées sur là 
Seine ou ailleurs. 

80 Le comte de Mortaing retournera en Navarre , 
le plus tôt qu'il lui sera possible. 

60 On renverra Rue en Navarre , le plus promp- 
tement qu^on pourra , afin d'instruire le roi des me- 
sures prises en France pour Inexécution de ces 
projets. 

Maintenant , nous allons examiner les interroga- 
toires et les dépositions de Rue , dont on a déjà 
vu un échantillon au sujet du prétendu empoisonne- 
ment deBédafol par Tordre du roi de Navarre. 

Il faut d'abord poser cette question : quelle était 

• 

la qualité de Rue? il était écuyer et chambellan 
du roi , depuis long-temps attaché à son service , 
homme honorable , plein de courage et tout-à-fait 
dévoué à son maître (4). Eh bieni cet homme dé* 
voué , courageux et honorable aurait-il consenti à 
commettre des crimes pour le compte de son roi? On 
ne peut pas le penser. Son roi, alors même qu'il eût 
eu rintention d'en commettre, lui en aurait-il fait la 
confidence? Gela ne tombe pas sous le sens , parce 
qu'un personnage quelque puissant qu'il soit, n'o^ 

(1) Histoire de Navarre. 



sera jamais proposer un assassinat à un homme de 
cœur, ni même lui faire la confidence d'une mau- 
vaise action. 

En supposant que le roi de Navarre ait voulu 
empoisonner Charles V , que Rue en ait reçu la 
confidence et qu'il y ait été consentant , de quelle 
manière le secret d'un projet aussi terrible et aussi 
dangereux a-t-il été assez divulgué pour qu'il soit 
parvenu à la connaissance de plusieurs grands sei- 
gneurs qui en ont écrit au roi de France ? Cela est 
vraiment inconcevable , car le projet n'était su que 
du roi de Navarre qui en était l'inventeur, de Rue 
qui en était le confident, et de Drouet qui devait en 
être l'exécuteur, tous les trois intéressés à le cou- 
vrir des ombres du mystère le plus profond. 

Quand Rue est arrêté , il sait qu'il mourra s'il 
est trouvé coupable ; comment se fait-il donc qu'au 
premier interrogatoire, cet homme, dont l'attache- 
ment pour son maître a été prouvé en maintes oc- 
casions, dont la fermeté n'est point douteuse /qui 
sait que de ses réponses dépendent l'honneur dé 
Charles II et sa propre vie ; comment se fait-il , 
disons-nous, que, sans contrainte et sur de simples 
demandes , il déroule un hideux tableau de meur- 
tres , d'assassinats, d'empoisonnemens , de crimes 
commis par le roi de Navarre et par lui-même ? Cela 
est incroyable. S'il n'est pas possible que Rue se 
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soit rendu coupable d'une pareille lâcheté de sort 
propre mouvement, il faudra donc admettre que les 
révélations qui lui sont attribuées lui ont été dictées 
et arrachées par la force des tortures. 

En effet , lisez le préambule de chaque interroga- 
toire : on affecte d'y mentionner que Jacquet Rue 
a répondu sans force et sans contrainte, et lui- 
même jure, sur les saints Évangiles et sur le péril 
de la damnation de son âme , que les choses qu'il 
a confessées il les a confessées et signées sans force 
et sans contrainte. Que signifie cette affectation ré- 
pétée des commissaires du roi , sinon qu'ils avaient 
fait appliquer la torture à Rue , et qu'au milieu 
des douleurs, ils lui avaient imposé les dépositions 
dont Charles V avait dessein de se servir contre 
Charles II. 

Mais, les dépositions, les confessions de Rue 
sont faites avec tant de maladresse, et puis, dans les 
mémoires qu'on suppose avoir été trouvés dans un 
de ses coffres , on voit tellement la mauvaise foi et 
la cupidité de Charles V, que l'œil le moins clair- 
voyant peut aisément en distinguer la fausseté. 

Le poison dont le roi de Navarre devait se servir 
pour faire mourir Charles V avait été composé en 
Navarre par une juive, et Drouet, officier de la 
panneterie de Charles II, était chargé de corrompre 
un de ses cousins, officier dans la cuisine ou dans la 
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fruiterie de Charles Y, pour jeter du poison dans les 
mets de son maître, et Rue ajoute dans sa coufes* 
sion : « Drouet m^apprit aussi tout ce détail avant 
mon départ de la Navarre. » 

D'après cette réponse, il paraîtrait que le roi de 
Navarre, quoique son palais fût un vaste labora* 
toire pour la composition des poisons, en voulait un 
fait tout exprès pour son beau-frère, un poison royal, 
et quel autre qu'une juive pouvait mieux le fabri- 
quer? Les juives, dans ce temps-là, passaient pour 
être initiées aux mystères de la médecine et de 
la chimie, et il fallait bien qu'une femme de cette 
nation figurât, au moins de nom, dans le procès. 
Mais ce qu'il y a d'étonnant, c'est que Rue ne 
précise pas si le cousin de Drouet était officier dans 
la cuisine ou dans la fruiterie du roi. Si l'on cher* 
che l'explication de ce défaut de précision, on la 
trouve naturellement dans la nécessité où les com- 
missaires auraient été de nommer cet officier et de 
l'appeler pour qu'il fît connaître s'il était cousin de 
Drouet. Comme il n'existait pas, sans doute, de pa- 
rensde Drouet dans la maison du roi, on pensa que 
toute difficulté était tranchée en faisant confesser à 
Rue que ce cousin était dans la cuisine ou dans la 
fruiterie du roi. 

Après cela, que dire de cette phrase de la réponse 
de Rue ; << D^'ouet m'apprit aussi toyt ce détail 
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avant mon départ de la Navarre? » Comment 1 
on fait avouer, en commençant, à Rue qu'il sait 
tout, que son maitre Ta consulté sur tout, qu'il a 
consenti atout; et, en finissant, on lui fait ajou- 
ter que Drouet lui a aussi appris tpus ces détails ; 
mais qu'est-ce que Drouet pouvait lui apprendre , 
puisqu'il savait tout, puisque tout était concerté en- 
tre les deux acteurs? C'est là le cas, nous en som- 
mes convaincus, de citer l'axiome : qui veut trop 
prouver ne prouve rien, mais encore rend souvent 
un mensonge plus avéré. 

Nous ne parlons pas ici de plusieurs officiers na- 
varrais arrêtés à Paris comme voulant empoi- 
sonner Charles V, et exécutés par les ordres de ce 
prince, après avoir avoué tous les crimes et les 
complots de leur maitre, tant en France qu'à l'é- 
tranger : ce fait ne nous servirait qu'à prouver la 
fausseté de l'accusation; car enfin Charles II ne pou- 
vait pas mettre toute l'Europe dans sa confi- 
dence. 

Nous passons actuellement aux aveux de Rue 
sur les négociations entamées par le roi de Na- 
varre avec le roi d'Angleterre et sur le projet du 
premierde faire la guerre au roi de France. 

Il paraîtrait que, dans la crainte que les autres 
puissances n'ajoutassent pas assez foi au projet 
d'empoisoimemeat du roi deNayarre^ Charles Y 
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voulait, par une seconde accusation, un peu plus 
croyable que la première, justifier Tenvahissement 
qu'il avait Tintention de faire de tous les biens que 
son beau-frère possédait en France , car sMl n'avait 
pas peur du roi de Navarre, il n'était pas très ras- 
suré sur les intentions des principaux vassaux de la 
couronne qui murmuraient sur ses projets d'a- 
grandissement, et qui, dans leur mécontentement , 
auraient bien pu crier à l'injustice et se liguer avec 
Charles II. Aussi, pour ôter tout motif de rébellion 
aux grands feudataires, l'accusation fut arrangée de 
telle sorte que le roi de Navarre y parut coupable 
de félonie comme vassal du trône français, à cause 
des villes et des forteresses qu'il avait dans le 
royaume. Rue gémissait dans sa prison : l'occa- 
sion ne pouvait être plus favorable. 

On procéda donc à d'autres interrogatoires et 
sur les mémoires trouvés dans l'un des coffres de 
Rue, et sur les projets du roi de Navarre pendant sa 
négociation. 

Dans le premier, Rue avoue que le comte de 
Beaumont, infant de Navarre, l'évêque d'Acx, Fe- 
raiido d'Ayens, Guy de Gauville et Remîrod'Aril- 
hano s'assemblèrent en conseil et délibérèrent sur 
le mariage proposé par la princesse de Galles de 
Richard II, squ fils, avec une des filles du roi de 
Navarre î que le prince de Navarre et plusieurs au- 
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très approuvèrent ce mariage, mais que l'éyôque 
d'Acx baissa la tête et ne dit mot. Il ajoute : « Lors- 
» que je pris congé de lui, son intention était de 
» venir en France. Lorsqu'il sera en France, il se 
» préparera à faire la guerre au roi et il recevra les 
» Anglais dans ses châteaux et dans ses forteresses. 
» Lorsqu'il saura que je suis arrêté, il se pressera 
» de conclure son traité avec l'Angleterre et d'atta- 
» quer le roi : car il sentira bien que par ma déten- 
» tion^ le roi sera aussi par faitement instruit de tous 
» ses projets que si lui-même avait été pris. » 

Voilà, il faut en convenir, une confession bien 
sottement dictée : on met en avant lin conseil pour 
délibérer sur le mariage du roi d'Angleterre avec 
une fille du roi de Navarre, et. on n'invoque point, 
dans le procès, le témoignage de l'éveque d'Acx, de 
Ferando d'Ayens, de Guy de Gauville et autres qui 
en faisaient partie, on ne les cite pas, on ne les ap- 
pelle point pour confirmer les dépositions de Rue, 
pour leur donner un caractère plus vrai, plus positif. 
Certes, le témoignage de ces personnages, d'après 
ce que l'on avait avancé, eût été d'un grand poids 
pour appuyer ou repousser l'accusation. 

Mais dans cette procédure, la plus grande mal- 
adresse est de faire dire à Rue: lorsque le roi de 
Navarre saura que je suis arrêté, il se pressera d'at- 
taquer le roi, car il seutii'a bien que par ma déten- 
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tlon, Charles V sera aussi parfaitement instruit de 
tous ses projets que s'il était pris lui-même. Par ces 
paroles , Rue donnait , en vérité , une idée bien 
triste de son caractère et de l'esprit de son maître; 
en effet, c'était dire : si je suis pris, le roi de Na- 
varre sait que j'avouerai tdut, absolument tout; 
c'était dire: mon maitre est un fou qui, malgré la 
connaissance qu'il a acquise depuis long-temps de 
ma lâcheté et de mon indiscrétion, m'a confié le 
soin de ses affaires , l'intérêt de son honneur , la 
garde de ses domaines de France et la prospérité de 
sa famille. Rue était-il un lâche ou un traître 
comme on le présente dans cette partie de son in- 
terrogatoire ? Non . Charles de Navarre était-il un 
fou? Encore moins. 

Les deux mémoires que Ton prétend avoir trouvés 
dans un des coffres de Rue, ne sont qu'un moyen de 
plus pour corroborer l'accusation, avec ces varian- 
tes seulement qu'au lieu d'un mariage avec la cour 
d'Angleterre , le roi de Navarre en veut négocier 
deux; qu'il y recommande à son fils, âgé de quinze 
à seize ans, de s'emparer, dès son arrivée en France, 
de quelques places fortes de Charles V , et à Du 
Tertre, de prolonger , par de nouvelles proposi- 
tions, l'affaire pendante entre lui, roi de Navarre, et 
le roi de France, afin de lui donner le temps de 
traiter avec l'Angleterre, et de vendre Montpellier. 
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Ainsi, le but de Charles V se voit clairement. 

Accuser Charles II, vouloir Tempoisonner, vouloir 

livrer ses villes et ses forteresses à TAnglais^ vou- 

loir vendre Montpellier et ses dépendances , dicter, 

par des tortures, une confession calomnieuse à un 

officier dont on connaît les long services près de son 

roi : c'était couvrir ses usurpations d'une espèce de 

justice, c'était encore se donner le droit de faire 

arrêter le fils du roi de Navarre et de disposer de sa 

personne comme il l'entendrait. Nous allons voir 

qu'il usa largement de ce droit. 

Lorsque le comte de Beaumont (4), alors à 
Évreux, apprit l'arrestation de Rue, il écrivit à 
Charles V qui l'avait déjà invité à venir à la cour, 
qu'il se rendrait avec plaisir près de lui pour le voir 
et lui faire la révérence, s'il voulait bien lui envoyer 
un sauf-conduit pour lui et pour ceux qui l'accom- 
pagneraient. Le sauf-conduit ayant été expédié , ce 
prince vint trouver le roi à Senlis : il amenait avec 
lui Jehan Beauses, évêque d'Aulx; le prince de Pam- 
pelune, Beaudouin de Beaulo , Ferrandod'Ayens et 
plusieurs autres chevaliers et écuyers. 

Lorsque le comte de Beaumont eut été quelque 
temps avec Charles V, il le pria de faire sortir 
Rue de prison ; mais, sans lui donner de réponse 

(t) Chron. à» Sunt-Denii < 



positive. Charles V chargea d^ahord un de ses con- 
seillers de rinstruire de toutes les trahisons et de 
tous les forfaits de son père ; puis, étant assisté de 
quelques personnes de son conseil^ et de plusieurs 
messagers ou ambassadeurs, il fit répéter en sa pré- 
sence, les mêmes choses au prince de Navarre et 
à ceux qui Pavaient accompagné à la cour. Après 
leur avoir fait donner lecture des interrogatoires 
de Rue, il déclara que son intention était de se 
rendre maître de toutes les places que le roi de Na- 
varre possédait en France, et d'y mettre des garni- 
sons pour s'en assurer. 

Comme presque tous les capitaines de ces for- 
teresses étaient présens, on les fit jurer, ou plutôt 
on les força de jurer qu'ils donneraient ordre aux 
garnisons de les remettre au duc de Bourgogne, 
que le roi son frère enverrait en Normandie pour 
les recevoir. Beaudouin de Beaulo et Ferrando 
d' Ayens, gouverneursde quelques-unes de ces places, 
prêtèrent le serment exigé comme les autres. Mais, 
le comte de Beaumont fit part à quelques officiers 
du roi de la crainte qu'il avait que d' Ayens ne fût 
dans la disposition de le violer, et ne refusât d'éva- 
cuer les places qui dépendaient de lui, et il con- 
seilla de l'arrêter jusqu'à ce qu'il les eût fait re-^ 
mettre au duc de Bourgogne. Son conseil fut trouvé 
bon : on arrêta d'Ayens, et où l'éiitoya; sottà sûro 
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garde, en Normandie à la suite du duc de Bour- 
gogne. 

Nous demanderons actuellement si le comte de 
Beaumont, malgré sa jeunesse, a pu croire à tous 
les crimes dont Charles V chargeait son père ; s'il 
a pu ajouter foi aux réponses de Rue, où partout 
perçait rinvraisemblance ; s'il a pu conseiller l'ar- 
restation d'un capitaine dévoué au roi de Navarre? 
Non certainement; car lui-même, au mépris du 
sauf-conduit qui lui avait été donné, se vit forcé de 
marcher en Normandie à la suite du duc de Bour- 
gogne, pour que sa présence et l'emploi de son nom 
légitimassent les perfidies de Charles V, et enga- 
geassent les gouverneurs de places à les remettre au 
duc son frère. Mais ni la présence ni le nom du fils 
du roi de Nayarre ne purent décider les capitaines à 
rendre leurs forteresses au roi de France. 

Le duc de Bourgogne et le connétable Duguesclin, 
partirent en effet pour la conquête des domaines 
dii roi de Navarre. La circonstance ne pouvait être 
plus favorable, car ce prince , ne s'attendant pas à 
la guerre , et comptant sur la foi des traités , n'avait 
fait aucuns préparatifs pour secourir ses places assié- 
gées ou repousser une aggression inopinée, Breteuil 
fut une des premières places qui tombèrent au pouvoir 
de Charles V ; on y trouva Pierre de Navarre , comte 
de Mortaing , second fils de Charles de Navarre, et 



madame Bonne , sa sœur. On les envoya au roî 
de France. 

Bernay suivît de près le sort de Breteuil. La leur 
de celte ville était commandée par Du Tertre , secré- 
taire du roi de Navarre. Lorsque ce vaillant homme 
apprit l'entrée du duc de Bourgogne et deDugues- 
clin en Normandie , il écrivit à plusieurs gouver- 
neurs qui Tavaient consulté : « Vous me mandez 
» que les ducs de Bourgogne et de Bourbon gou^ 
» vernent Monsieur (le fils du roî de Navarre) à 
» leur volonté , et le mènent avec des troupes pour 
» s'emparer des places de son père , qu'ils doivent 
» être, aujourd'hui, devant Breteuil , et qu'ils 
» doivent aller ensuite au Pont-Audemer, à Mor- 
» taing, à Gauray et à Cherbourg. Je vous ré- 
» ponds qu'il faut s'évertuer pour défendre sa vie, 
» son honneur et l'héritage de son seigneur , dont 
» on veut s'emparer avec violence. Je ne vois d'au- 
» très sûretés de nos vies que de bien garder ce 
» que l'on tient : bataille vaut mieux que la mort. 
» 11 faut durer le plus que l'on pourra. Dieu pourra 
» nous envoyer quelque reconfort pour nous don- 
» ner le temps de l'attendre; je croirois qu'on 
» pourroit répondre à ceux qui nous sommeront de 
D nous rendre, que par le commandement du roi 
» de Navarre , nous tenons nos places pour lui , en 
» l'obéissance .et pour le service du roi de France, 



» et contre ses ennemis auxquels nous faisons con- 
» tinueliement la guerre , comme il paroît à ce qui 
» s'est passé à Saint-Sauveur-le- Vicomte contre 
» les Anglais ; qu'on est très disposé à se rendre 
» aux ordres ^de Monsieur , lorsqu'il sera maître de 
» sa personne , libre de consulter ceux que sou père 
» a placés à côté de lui pour l'aider de leurs con- 
» seils , et que, d'ailleurs , il aura montré les pleins 
» pouvoirs que son père lui a donnés pour se mettre 
» en possession des places qui lui appartiennent; 
» car, jusqu'à présent , il ne prend pomt le litre 
» de lieutenant du roi de Navarre. On pourrait 
» même aller jusqu'à dire que les forteresses du 
» roi de Navarre ne peuvent avoir de décharge 
» valable de ces places , que par des lettrés de ce 
» prince, signées de sa main et scellées de son 
» grand sceau , parce que ces capitaines se sont 
ï> engagés , par les promesses les plus solennelles, 
» de ne les remettre qu'à lui ou en vertu de son 
» ordre précis. » 

« Je crus , dit Du Tertre dans une de ses déposi- 
tions, que mon devoir m'obligeait de défendre 
contre eux la tour de Bernay dont j'étais capitaine 
et garde ; car moi et tous les autres capitaines des 
places du roi de Navarre lui avions promis , par 
des lettres munies de nos sceaux , et sous la peine 
il^étre réputés traîtres ^ de ne rendre les places qu'à 
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lui et à son iîls. Je fis donc entrer dans Bernay 
quelques charpentiers, un maçon et un cannonieri 
^tj'y^^Ç^^ le capitaine et la garnison de Moulin- 
Capel , qui avaient abandonné ce fort parce qu'ils 
ne rayaient pas jugé tenablé devant les troupes de 
Charles V. .. ,; 

Le mercredi de la semaine sainte , le sire de 
La Ferté, Le Galois^d'Achi et Eonde Tremayôn se 
présentèrent devant Bernay avec plusieurs escadrons 
de gens d^armes. Le bas fort capitula, et ceux qiii 
étaient dedans en sortirent la vie sauve. Dès que les 
troupes du roi furent dans le bas fort , elles firent 
trêve avec ceux qui défendaient la tour jusqu'au sa- 
medi de Pâques. Ce jour-là , au soleil levant , les 
assiégeans firent jouer un engin qu'ils avaient dressé 
contre la tour et continuèrent jusqu'à la nuit. Ceux 
qui étaient dans la tour se défendaient avec une vi- 
gueur étonnante. Le lendemain , jour de Pâques", 
on demeura, de part et d'autres, en repos pendant 
la matinée ; mais l'après-dîner l'attaque recom- 
mença jusqu'au soir. 

Ayant vii un nouveau corps de gens d'armes 
s'approchant de la tour. Du Tertre se douta qu'il 
accompagnait le connétable Duguesclin; il né se 
tronapâît point : c'était lui qui venait présider au 
siège. Vers l'entrée de la nuit , -Bu Tertre ayant fait 
tirer un canon sur un groupe d^assiégeàns qui fai-» 
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saient le guet, ceux-ci proposèrent une trêve pour 
toute la nuit, et elle fut arrêtée. Le lendemain , on 
parla du traité. Du Tertre, trop habile capitaine 
pour ne pas voir quMl lui serait impossible de faire 
une longue résistance, convint de rendre la tour sur 
la parole que lui donnèrent le duc de Bourgogne , 
qui s^était rendu au camp des assiégeans , et le con- 
nétable Duguesclin, d'écrire au roi en sa faveur. 
Ce dernier alla plus loin, il lui promit même de le 
présenter à Charles V lorsqu'il irait en cour. On 
l'assura encore que sa femme conserverait la moitié 
des biens de son mari pour élever et établir leurs 
enfans : c'jest sous ces conditions qu'il sortit de la 
tour. 

Mais , avant d'en sortir, il donna h sa femme la 
clef d'un coffre où étaient enfermés les mémoires 
qui regardaient le roi de Navarre , et les lettres que 
ce prince lui avait écrites ; elle ignorait ce que con- 
tenaient ces papiers, et, sans les avoir brûlés, elle 
suivit son mari la clé du coffre à la main. Dés que 
le mari et la femme furent dehors , un nommé Mar- 
cou, qui était dedans, leva le pont-levis, afin qu'ils 
n'y rentrassent plus , et qu'il pût voler ce qu'ils y 
laissaient. Depuis, la tour fut mise sous l'obéissance 
du roi, et on y trouva tous les papiers que Du Tertre 
avait donné l'ordre de brûler. 

Le lecteur n'aura pas besoin de réfléchir long- 



temps potn» apprécier rexdctîlfide d'un pareil fait. 
Du Tertre, homme de cœur et d'intelligence, pou- 
vait-il sortir d'une place qu'il rendaiià l'ennemi sans 
avoir, au préalable, détruit des papiers qui compro- 
mettaient lui et son maître? pourquoi aurait-il donné 
l'ordre de les brûler à sa femme qui se retirait en 
même temps que lui ? Sa femme , au surplus, alors 
même qu'elle n'eut* pas su ce que contenait le coffre, 
ne l'aurait-elle pas enlevé au lieu de le laisser au pou- 
voir des assiégeans : certes elle ne serait pas partie se 
contentant d'en emporter la clef qui, sans le coffre, 
ne lui était d'aucune utilité. Après cela , comment 
expliquer l'action de Mareou qui lève le pont-levis 
d'une place qu'on vient de livrer à l'ennemi afin 
que Du Tertre n'y rentre plus , afin de pouvoir voler 
ce qu'il laissait. Mareou ne peut lever le pont-levis 
d'une place qui vient de se rendre sans s'exposer à 
la vengeance des assiégeaus ; d'ailleurs , Du Tertre 
et sa femme , une fois sortis , n'y devaient plus ren- 
trer ; mais , puisque Ifercou à levé le pont-levis pour 
voler ce qu'y laissait Du Tertre, pourquoi n'a-tr-il 
pas pris le coffre ? En vérité , Charles V avait bien 
peu d'adresse pour fabriquer des conspiraliotts 
contre sa personne, et s'il n'eut pas été le plus fort, 
il aurait été certainement l'objet des railleries de 
toute la France. 

Quoi qu'il en soit; au lieu d'être présenté au roi ^ 
u. 22 



Du Tertre fut «nférmé au Châtetet de Paris, et ^ lé 
4 5 mai 4 578 , il parut devant le chancelier de France 
et des conseillers de Charles V. De même que Jacquet 
Rue, il fut interrogé sur toutes les actions du roi de 
Navarre, et il confessa, sans contrainte, dit là chro- 
nique de Saint-Denis , les crimes dé son maître et 
les siens. La chronique de Sâmt-Denis se trompe^ 
car il nia tous les empoisonnemens , tous les assas- 
sinats dont on accusait son souverain ; seulement y 
il dit , et encore d'une mahièrefort ambiguë, que 
le roi de Navarre a fait tuerMausergenl , bailU d'E- 
vreux, parce qu'il le trahistait m fiaveur d* Chartes V 
et qu'il craignait qu'il ne livrât la ville à ce prînee. 
A l'égard de ses intelligetoces àvee l'Angleterre, on 
fait faire à Du Tertre des réponses tout-à-fait con- 
tradictoires aux feits qui ont eu réellement lieu. 

Enfin Du Tertre et Jacquet Rue furent Conduits 
du palais jusqu'aux halles où on leur trandia la tète. 
Les tètes restèrent aux halles, et, comme on les écar- 
tela , les quatre membres de chacun d'eux fnrMt 
pendus è huit potences , dressées au dehors des qua- 
tre principales portes de Paris , et te reste é« lewrs 
corps fut porté au gibet. 
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Saisie de HoDtpelUdr par le duo de Berry. — Siège de Pont-Audemer. -« 
Capitulation. — Conditions. — Sièges ei capitulations deMortain et autres 
places. — Négociatioos de Gbarfes n avec l'AiigieteiTe. -— Traité. — 
Conditions. — Il livre Cherbourg. — Sièges et capitulations de Bayeux, 

. Garanlan e'I £vre«ix. -— Meyens employés par les généraux français. — 
Les Anglais entrent dans Gherbourff. — Divers combats. — Perte des 
Français. — Charles V est obligé de faire évacaer le Gotantin. — - AéOlA 
de cruauté. — Mort de Charles V. — Avènement au trône de Charles VI. 
'— Ii'inCaatdeJNavarre réclame les biens de son père et de sa mère. -*- 
Charles VI lui en donne le gouvernement. — Acte de cession. — Il les 
lui reprend. — Nouvelle eenspiration. — Son absurdité. — £xécatieii 
de l'Anglais Wourdreton. — Traité entre les rois de Navarre et d'Angle- 
terre. — Cendoite du preqûer envers les Français. — Il les accueille 
avec la plus grande bienveillance. — Son entrevue avec le duc de Bour- 
ban. — Promesses de ce prince. — Mort du roi de Navarre. -— Lettre 
de l'évéque d*Aix en contenant les détails. — Versions diverses sur cette 
mort. — Leur iDTr,ai0ettiblance. — Mensonges. — Conclusion. 



Après le supplice de Du Tertre et de Jacquet 
Rne (4), Gbarles V écrivit au duc d'AnjoB, déjà 
ÎMtruit àa procès, qu^on avait découvert la grande 
trahison du roi de Navarre contre lui, due d^ Anjou, 
^et contre le roi son frère ; qu^elle avait été prouvée 
fmr un écrit trouvé sur la femme de Rue, et par 

(1) FAigrtfeaitte. 
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la confession que celawoi en avait faite, sans gêne. 
Après ce préambule, le roi de France ordonnait à 
son frère de se saisir de Montpellier et de toutes les 
terres que le roi de Navarre tenait dans le Langue^ 
doc. Dans sa lettre, il ne parle ni des mèmmfe$ \\i 
du rooU eontmamt lestrahi$<ms. 

Sur cette lettre, le duc d^ Anjou envoya à Mont- 
pellier Jehan de Bueil, sénéchal de Toulouse et 
d^ Alby , pour y prendre possession de la ville au nom 
du roi de France. A son arrivée à Montpellier, le 
sénéchal fit connaître aux consuls la mission dont il 
était chargé. Voulant se mettre à couvert^ à cause du 
serment qu^ils avaient fait aii roi de Navarre, et 
n^étant, sans doute, pas bien aises de passer sous la 
domination du duc d'Anjou, qui n'avait de mieux 
que le roi son frère qu'un courage éprouvé dans 
maintes occasions, les consuls demandèrent copie 
de Tordre de Charles V ; de Bueil le leur promit. 

Ayant appris le lendemain que le sénéchal avait 
destitué (4 ) les officiers du roi de Navarre et en avait 
nommé d'autres par provision, qu'il avait fait poser 
des pannonceaux sur les murailles de la ville et des 
faubourgs, les consuls se plaignirent de ce qu^il 
avait porté atteinte à leurs privilèges. De Bueil leur 
promit de les leur conserver, et leur communiqua 

W lyAlgrcfeaille. 
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Tordre du roi, la lettre du duc d'Anjou et celle que 
Charles Y avait adressée à ce prince. Montpellier 
retourna donc au pouvoir du roi de France, proba- 
blement au vif regret de ses habitans, car Charles 
de Navarre leur avait accordé des privilèges qu'ils 
craignaient, peut-être avec raison, de perdre sous 
Tautorité du roi de France. 

Pendant que le duc d'Anjou faisait rentrer Mont- 
pellier sous l'obéissance de son frère, le connétable 
Dtiguesclin, Bureau de la Rivière et plusieurs che- 
valiers, à la tête d'une armée, marchaient sur la 
Normandie pour y attaquer les places du roi de Na- 
varre. Pont-Audemer fut la première qu'on attaqua. 
Les Français avaient des canons et des engins qu'ils 
firent jouer avec une grande vivacité; mais les 
assiégés se défendirent avec' une rare intrépidité; 
les assiégeans furent plusieurs fois repoussés. 

La longueur du siège irritait Duguesclin, qui déjà 
avait menacé la garnison de la faire mourir, si elle 
était prise de force. Les menaces du connétable 
n'auraient point épouvanté les assiégés s'ils n'avaient 
commencé à manquer de vivres et s'ils avaient eu 
l'espoir d'être secourus par Charles II; mais, réduits 
à leurs propres forces, qui diminuaient de^jour en 
jour, et obligés de lutter contre une armée qui, à 
chaque instant, recevait des renforts , ils jugèrent 
prudent de capituler, afin de se conserver pour ime 
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meilleure occasion. Dèâ qu^iU eurent tendu la p9acë, 
le connétable^ aux termes de la capitulation ^ les fit 
conduire à Cherbourg appartenant au roi de Na- 
varre. 

De Pont-Audemer, Duguesclin se dirigea vers 
Mortain : devant cette place comme devant la pre- 
mière, il eut à combattre des gens dévoués au rai 
de Navarre, et trouva une résistance longue et vi- 
goureuse. Enfin la garnison de Mortain, se voyant 
sans vivres et sans espoir de Secours, stipula, pour 
se rendre, les conditions qu'avait obtenues celle de 
Pont-Audemer. Toutes les villes, tous les châteaux, 
toutes les forteresses du comté d'Évreux, à Texcep- 
tion de cette dernière ville, subirent le même sort, 
et furent détruits ou démantelés, de peur que le roi 
de Navarre, s'il les reprenait jamais, put soutenir 
la guerre contre le roi de France. 

Attaqué par Charles V avec autant d'acharné- 
ment, dépouillé de tous les biens qu'il possédait en 
France, sans déclaration de guerre, sans avoir pro- 
voqué une pareille violence, Charles II ne vit plus de 
• ressource que dans une cour, dont on Tavait tant 
de fois accusé de solliciter ralliance, dans la cour 
d'Anglçterre. Il envoya, près de Richard II, un 
nommé Pascal (4), son secrétaire, dans lequel il 

(i) Rymer, yqI, 7, page 254. 
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avait beattooop de coniance, i(fin de demander da 
secours à e^ prince pour F aider à recoqyrer ses 
plaeea de la Normandie, et à conserver Cherbourg 
déjà menacé d^un siège. Un prétexte de guerre 
contre la France était trop agréable à TAnglais, 
pour que la demande de Charles de Navarre ne fût 
pas accueillie favorablement; aussi répondit-on 
aussitôt à renvoyé qu^on priait le roi de Navarre 
de prendre la peine de venir à Londres pour traiter 
Taffaire en personne. Pascal retourna en Navarre 
et rendit compte à son maître des heureuses dispo- 
sitions dans lesquelles le cabinet anglais était pour 
lui. Alors, Charles II prit le parti de passer en 
Angleterre, accompagné de Pascal, de Martin de 
Kare et d^une suite peu nombreuse. 

Charles de Navarre reçut à là cour de Londres 
les protestations les plus gracieuses : le traité fut 
immédiatement conclu, et le roi de Navarre s^en- 
gagea à livrer, pendant trpis ans, le ch&teau de 
Cherbourg à Richard d'Angleterre, moyennant une 
pension annuelle, et à lui laisser mettre garnison 
dans les autres places, se réservant néanmoins la 
seigneurie et la souveraineté de toutes ces places. 
Charles II s'obligea, en outre, à payer la solde de 
mille lances et de deux mille archers que Ton en- 
verrait au secours de son royaume. Les deux rois 
firent encore entre eux d'autres alliances et diantre i 
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traités^ dont on eavoya.des copies ao duc de Lan* 
castre (>l), avec ordre de faire débarquer sur-le- 
champ, dans la Normandie, les troupes qui étaient 
sur les vaisseaux quUl commandait. 

La promptitude avec laquelle les traités sont faits 
entre les rois de Navarre et d'Angleterre démontre 
évidemment la fausseté des accusations portées par 
Charles V contre son beau-frère. Si Charles II eut 
été aussi souvent et aussi long-temps en négociation 
avec Richard II, s'il avait eu l'intention de lui livrer 
ses villes et ses châteaux, comme le roi de France 
n'avait jamais cessé de le proclamer, ces villes, ces 
châteaux et ces forteresses n'auraient point passé 
entre les mains de son adversaire. Enfin, si Char- 
les H avait si souvent sollicité l'alliance anglaise, il 
se serait garanti des dangers que pouvait entraîner 
la découverte de ses projets, il aurait mis ses places 
sur un pied de défense plus formidable, il aurait 
pris toutes les mesures que son habileté bien connue 
pouvait lui suggérer pour se préparer à une atta- 
que soudaine et imprévue. 

Nous avons dit que, dans le traité du roi d'An- 
gleterre avec le roi de Navarre, il avait été convenu 
que ce dernier entretiendrait, à ses frais, mille 
lances et deux mille archers, que lui fournirait 1q 

WRymer,vpi,7, 
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roi d^ Angleterre, pour la défense de la Navarre j 
en voici la raison : Charles Y avait eu avis des né- 
gociations de son beau-frère avec Richard II, et 
s^était hâté d^envoyer des ambassadeurs à Henri de 
Trastamare, dont nous avons parlé plus haut,. et qui 
était parvenu à enlever la couronne de Castille à 
Pierre-le^Cruel, par le secours de la France, pour 
rengager à fondre sur le royaume de Navarre, afin 
de faire une diversion favorable à son ancien pro- 
tecteur. Charles II, de son côté, avait aussitôt été 
instruit des causes de l'ambassade de Charles Y, et 
il avait paré le coup que voulait lui porter son ad- 
versaire, en obtenant de TÂnglais un secours qui 
devait nécessairement forcer le roi de Castille à 
garder la neutralité. 

Cependant , Charles de Navarre ne possédait pas 
des places dans le comté d'Évreuis seulement : in- 
dépendamment de Cherbourg , il en aveit d'autres 
dans plusieurs parties de la Normandie et sur les 
côtes de la mer; il fallait donc que Charles de 
France fit diligence pour s'en emparer avant Tarri- 
vée des Anglais. Il envoya aussitôt des ordres au 
sire de Coucy et à Bureau de La Rivière de ne 
rien négliger pour s'emparer de ces places, et 
principalement de celles situées ^ur le9 bords de 
la mer. 

{)o consé<|uence , Coucy et La Riviçrç aUsi^pt 
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assiéger Bayeux (4), qui était déjà aae eité belle et 
fbrte. Les habitans y presque réduits à leurs seules 
forces^ soutinrent plusieurs assauts avee une li- 
gueur remarquable ; mais , pressés par les prières 
du fils de Gbarles II , que les généraux tralBaîent à 
leur suite et auquel ils avaient imposé un rèlç eon- 
traire à toutes les lois de la nature ; pressés par les 
exhortations de leur évéque qu^ayait gagné Char- 
les Y, menacés par Goucy et La Rivière^ qui ju- 
raient de les faire tous périr, hommes et femmes , 
si la ville était prise de force, ils rendirent la plaee, 
en faisant des réserves , à Texemple des villes qui 
avaient capitulé, pour les droits du fils de Char- 
les IL On mit dans la ville une forte garnison pour 
prévenir toute révolte. 

Carantan fut ensuite assiégée ; elle se rendit éga- 
lement sous la réserve des droits de Fioftint de 
Navarre. « Les officiers français, dit Froissart, ne 
faisaient aucune difficulté d^aecorder cette condi- 
tion afin de presser la reddition des places de 
Cbarles-le-Mauvais. » De Carantan, ils allèrent cam- 
per devant le chAteau de Moulineaux , qui eapitula 
au bout de trois jours. Couches , rentré depuis peu 
sous Tobéissance de Charles H , suivit l'exemple de 
Moulineaux ; car la présence forcée du eofute dç 

K(^} Siuvaf ê. 



Beanmànt faeilîtait ^tmordinairemenl œa con- 
quêtes. Cependant, par les traités, le^ hahitans 
avaient la iaculté de se retirer ou ils voudraient, et 
la ]Jopart en profitaient pour aller grossir le nombre 
des défenseurs d^Évreux ou de Cherbourg , dont les 
•jba))itans n^étaient pas moins dévoués à la personne 
du roi de Navarre* 

Cependant , le roi d^ Angleterre avait fait embar- 
quer, sous le commandement du duc de Lancastre 
et du comte de Cambridge son frère , quatre mille 
hommes d^armes et huit mille archers , destinés 
à défendre ou à reprendre les places de Charles 
de Navarre en Normandie; mais les vents con*- 
traires , et la nouvelle que Charles Y avait équipé 
une flotte , les forcèrent de relâcher à Tile de Wiath. 
Après quelques jours de station, le due de Lanoastre 
96 remit en mer, et parvint à vaincre ou à dissiper 
tous les vaisseaux français gardant les cotes* 

Ayant appris que les abords de la Normandie 
étaient libres , Jean d^Arundel partit d'Angleterre 
avec deux cents hommes d'armes et quatre cents 
archers: son escadre était cha]|[ée de provisions 
pour Cherbourg. Il entra dans cette ville , dont les 
Navarrais lui livrèrent le donjon et la forteresse (^1 ) 

(1) Lettre de rémission du l** novembre 136S. —, Trésor des 
Chartres. — : Reg. 113 pag. 261. 
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pour les défendre sous les ordres de Pierre de Basie, 
qui en était le capitaine au nom de Charles IL 

L^entrée des Anglais dans Cherbourg était un 
rude désappointement pour Charles V : Tarmée agis- 
sant pour Charles de Navarre pouvait se grossir et 
faire une trouée jusqu^àÉvreux, quoique Valognes 
fût en sa puissance et que sa garnison put retenir 
quelque temps la marche de Tennemi; aussi, se 
transporta-t-il immédiatement à Rouen pour être 
plus près de son armée, et, néanmoins, hors de la 
portée des Anglais et des partisans du roi de Na- 
varre que sa poltronnerie rempéchaitd^affronter en 
face. A son arrivée à Rouen, il envoya des ordres 
réitérés aux seigneurs de Coucy et de la Rlvière(>i ) 
pour presser vivement le siège d^Évreux. Les géné«- 
raux du roi de France livrèrent plusieurs assauts, 
mais ils furent repoussés avec perte : le brave Fer- 
rando d^Ayens, dont nous avons parlé, ^t qui avait 
réussi à s^échapper des mains du duc de Bourgogpie 
en était le gouverneur, et, non content de faire le de- 
voir d'habile capitaine, il faisait encore des sorties 
en personne et paraissait sur les murs en intrépide 
soldat.' 

Ne pouvant emporter la place de force, les assié- 
geans employèrent des moyens de conciliation et de 



pef^asion; ils représentèrent aux habîtans qu^il^ 
n'avaient point de secours à espérer, qu'ils combat- 
tdient contre leur véritable seigneur , Charles de 
Navarre, comte de Beaumont, présent àTarméé; 
que le comté d'Évreux lui était dévolu par la mort 
de sa mère, la reine de Navarre, à laquelle il appar- 
tenait en propre, et qu'ils étaient bien imprudens 
d'obéir aveuglément à ce fol Navarrais Ferrando 
d'Ayens quij par une résistance inutile, les exposait 
au danger de périr, ou d'en être chassés : ces repré-* 
sentations, les sermeus des généraux français, qui 
leur juraient sans cesse que le rcî de France ne de- 
mandait point Évreux pour lui, mais pour son neveu ^ 
ayant fait enCn impression sur eux, ils se rendirent 
saufs leurs corps et leurs biens^ et reçurent à seigneur 
le prince de Navarre qui n'eut même pas la liberté 
d'y faire un seul actede souveraineté, et resta tou-^ 
jours prisonnier. 

Ferrando d'Ayens rejeta avec une noble indigna-* 
tion les promesses trompeuses des généraux français, 
et, ne voulant point être compris dans la capitula- 
tion , il se jeta dans le château avec le peu de 
Français et de Navarrais qui formaient la garnison 
d*Évreux, et il fallut que l'armée française donnât 
de nouveaux assauts. Ferrando défendit le château 
comme il avait défendu la ville; toujours sur les 
murailles, se qiultipUant en quelque sorte pour se 
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tix^uver en méiAe temps sur tous les points attafoés; 
encourageant les siens, il repoussait les «ttujQies 
avec la plus grande vigueur et faisait presque déses* 
pérer aux assiégeans de pouvoir s'emparer de long- 
temps de la forteresse. Mais un ^nemi plus 
tesrible pour Ferrando que les seig^urs de Couej 
et de La Rivière^ la disette, vint forcer la garnisim à 
écouter les propositions qui lui ^ient faites : cm 
parlementa, et Ferrando consentit à rendre le dW- 
téau, à condition que lui et les siens se retireraient 
à Cherbourg avec armes et bs^ages. 

Évreux prise, Charles V pensa à foraier le &ége 
de Cherbourg. Olivier Duguesçlin, frère du ^oonaé- 
table, reçut ordre d'aller reconnaître la ville pour 
voir de quel côté elle pouri*ait être assiégée. Olivier 
Duguesçlin était alors à Valognes j il en partit avec 
quinze lances, traversa une forêt et s'approofaa dfe 
Cherbourg. Après avoir reconnu Timpossibilité d'as- 
siéger la place, il reprit le chemin de Valognes. Ce 
même jour, Jean d'Arundel et Leeoq, éeuyer navar- 
rais, étaient veiïus dans la ville pour uae partie de 
plaisir. Ayant appris qu'Olivier Duguesdin s'eiî 
était approché , ils prirent cent lances^ cotarweâf 
après lui et l'atteignirent è deux lieues de la pièce. 
Quaiid Duguesçlin les «perçut y il sentit qu'il a^ 
avait pas moyen de coDd:)attre et se sauva à toutes 
Ivides j mab Aiundel et hs»q le j^xutsm^tvmà si 



mènent, qtt'ilu Tarrétàrent et le firent prieoanier. 
Dix ou doitee des gens de Duguesclin furent égaler 
m&BàfnSi, et les autres s'éelia{)|>^nt à la feveur deç 
bois* 

On était au commencement de 4579, et d^à la 
garnison de Cherbourg désolait et affamait les 
campagnes et les villes du Cotentin. Ferrandoet 
le èheyalier anglais Jean Harleston faisaient de 
fréquentes sorties et tombaient à Timproviste sur 
des détaehemeâs français ou surprenaient quelques 
châteaux. €omEûe dans ce moment-là, le duc de 
Bourbon > le connétable , le duc de Bouiigogne et 
Tamiral de Vienne , assiégeaient le chftteau de 
Gaure , où était enfumée une somme considérable, 
somme que i^ayare Bureau de la Rivière convoi- 
tait , on ne pouvait envoyer aucun détachement de 
Tarmée assiégeante au secours du Cotentin; mais, 
dès que la forteresse eut été prise (A ) , Charles Y 
nomma Guillaume des Bordes gardien et sou- 
verain capitaine de tout le Cotentin et des places 
voisines de Cherbourg. Guillauine des Bordes était 
un vaillant chevalier, hardi et entreprenant; il 
avait sous son commandement une belle troupe 
d^hommes d^armes , d'arbalétriers et d'archers gé- 
mÀB. Des Bordes s'établit à Monthourg, dont il 
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.fit une haâtiHè contre Cherbourg; de là, il <^Oui^t 
le pays pour chercher les Anglais , ne doutant pas 
qu^il les battrait sHl les rencontrait. Des escarmoii- 
ches eurent effectivement lieu entre ses gens et les 
Anglo'-Navarrais ; les succès et les revers y furent 
également balancés > mais les deux chefs , des Bor- 
des et TAnglais Harleston désiraient , depuis long- 
temps y en venir personnellement aux mains; 
Toccasion se présenta. 

Un matin , des Bordes sortit de Montbourg, en 
même temps que Harleston sortait de Cherboui^. 
Les deux troupes ne tardèrent pas à se rencontrer; 
dès qu^elles s'aperçurent, les deux capitaines se 
préparèrent joyeusement au combat : de part et 
d'autre on développa les pennonç et les gens d'ar- 
mes mirent pied à terre. Pendant que les archers 
et les arbalétriers tiraient, les hommes d'armes, 
les glaives au poing , tous baissés, les rangs serrés, 
s'approchèrent, se mêlèrent et se battirent à coups 
de haches et d'épées. 

Des Bordes, armé de toutes pièces, une hache 
à la main, renversait tous ceux qu'il frappait^ et 
faisait des prodiges de valeur : Harleston, aussi une 
hache à la main , ne combattait p^s avec moins de 
courage ; mais , étant tombé sous les coups d'un 
chevalier français , il eût, sans doute , perdu la 
vie, si ses gens n'avaient repoussé le chevalier et 



ne Tetissent relevé. Aussitôt qu'il eut été remis 
sur pieds , Harleston voulut faire payer cher aux 
Français ce moment de disgrâce et de honte ; repre- 
nant sa hache et tombant avec fureur sur les hom- 
mes qui lui faisaient face , secondé , en outre , par 
les siens qui se battaient avec une bravoure éton- 
nante, il força la victoire à se ranger de son coté. 
Les Français furent défaits^ et des Bordes resta 
prisonnier. 

A la nouvelle du triste résultat de ce combat , 
Charles V envoya de nouvelles troupes, sous la 
conduite de Hutin de BremalTés/à Montbourget 
dans les forteresses voisines ; mais la rapidité des 
succès de la garnison de Cherbourg le forcèrent, 
quelque temps après , de faire évacuer Montboui^ 
et tout le Cotentin , sans pitié pour les habitans de 
ce pays , quMl considérait comme dévoués au roi 
de Navarre; il les força tous , hommes, femmes, 
enfans, vieillards, d'abandonner leurs maisons, 
leurs propriétés, la terre qui les avait vus naitre, 
pour aller mourir de misère et de faim dans d^au- 
tres provinces. 

Cet acte de cruauté fut le dernier que commit 
Charles V, car il mourut le ^15 septembre ^1580. 

La mort de Charles Y ne rendit pas meilleure la 
condition du roi de Navarre ; car, à Texception de 
Cherbourg, il ne possédait pas de villes en Nor- 
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mandie ni en France. Il réclama en Tain de Char- 
les YI la restitution de ses domaines dont il ayait 
été injustement dépouillé ; Tintérét et la politique 
de la couronne voulaient qu^on les gardât, parc^ 
que leur possession augmentait d'autant ses forces 
et son influence sur les autres grands feudataires. 
L'infant de Navarre et Pierre de Navarre son frère 
les réclamèrent à leur tour ; ils firent valoir avec 
énergie les moyens dont on s'était servi pour s'en 
rendre maître, et Charles YI, honteux sans doute 
de la conduite de son père, donna aux fils de la 
victime le gouvernement et les revenus de C6s do- 
maines. 

Les lettres faisant cette cession à. Finfant de Na- 
varre et à son frère sont datées du hois de Yineennes, 
le 6 février 4 580. Nous en donnons ici la copie, par- 
ce qu'on en appréciera mieux la validité des droits 
du roi de Navarre. 

« Charles, par la grâce de Dieu,roy de France. A 
tous ceulx qui ces présentes lettres verront : salut. 
Comme nostre très chier seigneur et père, que 
Dieux absoille, eust à son vivant, pour certainnes 
causes qui ad ce le meurent, saizi et mis en sa main 
toutes les terres, rentes, villes, chastiaulx, forteres- 
ses et seigneuries que tenoit en nostre royaume, es 
pais des langues d'Oil et d*Oc, le roy de Navarre, 
tant à cause de soy et de feue nostre très chière et 



améa tante la royne de Navarre, sa femme, quQ 
Dieuz absoille, comme aultrement, et nostre très 
chier et 1res amé cousin Charles ainsné, filz du dit 
roy de Navarre, lequel et notre amé cousin Pierre 
de Navarre, frère du dit Charles, nostre dit sei- 
gneur et père avait prins en son dict seigneur e) 
père, et par plusieurs foiz, tant lorsque nous fusmes 
à nostre sacre à Reins, où nous donnasmes à nos 
dicts cousins Tordre de chevalerie, et comme depuis 
à Paris, et ailleurs, en la présence de nostres chiers 
et très amez oncles, les ducsd^Ânjou, deBerry, de 
Bourgogne et de Bourbon, de nostre amé et féal 
chancelier et de nos amez et féaulx conseillers, Té- 
vesquede Laon, notre connestable, Ârnaultde Cor- 
bie, chevalier, premier président en notre parle- 
ment, et plusieurs aultres prelas, chevaliers et aul- 
tres genz de nostre grant conseil pour ce assemblez ; 
nous ait, entre les aultres choses, humblement sup~ 
plié et requis, que comme il ait désir et aflectioi]i 
singulières de nous loyalement servir et demourer m 
nostre grâce et en nostre vraie obeyssance, et ne ait 
chose de quoy il puist vivre ne tenir Testât que lui 
avoit baillié et ordené nostre dict seigneur et pèr^ 
quant il le print en son gouvernement, comme diçt 
est, nous voulsissions lever la main et oster tout 
empêchement des dites terres, villes et chastiaulx, e| 
les délivrer à plain à luy et à son dict frère, avec Iç 
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chaslel, ville et chastellenie de Conches, mesme- 
ment que plusieurs d'icelles terres, villes, chas- 
tiaulxet seigneuries appartiennent et doivent appar- 
tenir à nos dicts cousins Charles et Pierre, tant â 
cause de la succession de nostre dicte tante leur 
mère^ comme par don, transport, partage, division 
ou aultrement, comme notre dict cousin Charles 
disoit, et offroit sur ce informer plus applain nous 
et nostre dict conseil, laquelle supplicacion ou re- 
queste de nostre dict cousin par nous oye, nous pour 
avoir sur ce avis etdéliberacion, ayons fait assem* 
hier par plusieurz foiz noz ditz,onc1es, le chancef* 
lier, connestable et conseilliers dessus nommez, et 
plusieurs aultres de nostre conseil en grant nombre, 
et la dicte requête de nostre dict cousin leur ayons 
fait à plain exposer, et sur ce eu leur conseil ; sa- 
voir faisons que nous qui à présent ne voulons 
sur la supplicacion et requeste de nostre dict cousin 
et sur aultres choses dont il nous a touchié, 
déterminer à plain, confians toutes voies de sa 
bonne volonté, et considérant la bonne amour 
que a eue à lui nostre dict seigneur et père^ 
laquelle nous voulons ensuir, la vraye obéissance 
qu'il a tousjours à nostre dict seigneur et père et à 
nous, et afin qu^il nous puisse mieulx et plus hono- 
rablement servir, et avoir son estât soubz nous et 
en nostre royaulme; par grande et meure délibéra-* 
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<;iou et avis de noz diz oncles y chancelier, connes- 
table et conseilliers dessus diz, et de plusieurs prélas 
et aultres notables personnes de nostre conseil pour 
ce aujourd'hui assamblez en nostre présence, avons 
fait , ordené , constitué et establi , fesons ordenons , 
constituons et establissons , par la teneur de ces pré- 
sentes , nostre dict cousin Charles, garde et gouver- 
neur, de par nous , des contés d'Évreux, de Beeu- 
mont leRogier, de Mortaing, du paysdeGostentin, 
et des terresde Couches , deBreteuil , d'Orbec , du 
Pont-Audemer deNogent-le-Roy, et de Montpellier, et 
généralement de toutes les aultres terres que foulait 
tenir en nostre royaulme , es diz païs des langues 
d'Oil et d'Oc, le dictroy de Navarre, son père, tant 
à cause de soy et de nostre dicte tante sa femme , 
comme aultrement , excepté les choses conten- 
cieuses, lesquelles desclairiées au plustost que Ton 
pourra bonnement et y celles contez et terres dessus 
divisées lui baillions et délivrons dès maintenant en 
garde et commande ; pour la provision et soustene- 
ment de son estât , et les aura , tendra et gouvernera 
de par nous , et les rentes , yssues , esmolumens et 
revenues quelconques qui en ystront (sortiront) sera 
siens , et les aura^et prendra avec deux mille livres de 
rente que Loys de Navarre foloit prendre sur nostre 
trésor, lesquelles nostre dict cousin Charles dit estre 
esplieoe? par |a wort dn jJiç^ Loys (Jq I^ayflrçe çoi^ 
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oncle , au dict roy de Navarre frère du défunct , 
comme à son héritier ; pour toutes icelles rentes , 
yssues, esmoiument et revenues convertir au proufit 
du dict nostre cousin Charles , et au sousteneme n 
de son estât, ainsy que s^il estoit propre demain er 
et seigneur des dictes contez et terres , sens en ja- 
mais rendre aucun compte ne en faire restitucion à 
nous ne à aultres ; et avons ordené et ordenons par 
ces mesmes lettres , et à nostre dict cousin Charles, 
comme garde et gouverneur de par nous des dictes 
contez et terres , avons donné et donnons povoir , 
auctorité et mandement espécial que il puisse créer, 
instituer, ordener et establir, muer, destituer, chan- 
gier et renouveller en ycelles contez et terres , gou- 
verneurs, recteurs, baillis, vicontes, prévoz, rece- 
veurs , juges , gardes de seaulz , tabellions , bayles , 
niaistres d'eauez et de forez , verdiers , sergents , 
trésoriers, conseilliers , gens de comptes, et tous 
aultres officiers touchant le domaine et la justice 
des dictes contez et terres : toutes voies, nous met- 
trons , et ordenerons et establirons telz chastelains 
et capitaines que il nous plaira es forteresses de 
Valoignes, de Carantan, de Pont-d'Ove, de Remer- 
ville , et d'Avrenches qui sont en frontière de nos 
anemiz, à gaiges modérez, telz comme auroit ou 
devroit avoir un aultre simple capitain , lesqnelz 
gaiges nostre dict cousin Charles fera payer par ses 
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gem , sur les revenues des dictes terres et rentes , et 
démettre, muer, ou oster les diz capitaines es diz 
lieux de Valoignes, Carantan , Pont-d'Ove , Remer- 
Tille et Âvrenches nostre dict cousin Charles ne se 
entremettra en aulcune manière ; mais mettera , 
instituera , ordenera , ostera , muera et changera à 
sa Tolenté chastellains et capitaines à Montpellier, en 
la ville et forteresse d'Évreux, de Nogent-le-Roy, de 
Couches et ailleurs, en toutes les forteresses des 
dictes terres, estant es diz pays des Langues-d^Oil et 
des Langues-d^Oc, fors qu^en icelles de Valoignes, 
Carantan, Pont-d'Ove, Remerville et Avrenches qui 
dessus en sont exceptés ; lesquelz capitaines que 
nostre dict cousin Charles mettera et instituera , 
muera , changera ou renouvellera ores et aultres foiz 
es villes , forteresses et chastiaulx dessus diz* Il 
nous nommera , premièrement telz qui soient à 
nostre plaisir ne de nostre royaulme , nos bons et 
loyaulx subgecls , et nous ferons serement à nostre 
sénéchal de Beaucaire pour nous en tant qu^il re- 
garde les terres de Langues-d'Oc, avant qu'il soit en 
possession et saisine des lieux où ilz seront ainsi 
mis et establis chastellains ou capitaines par nostre 
dict cousin Charles, et aussi lui feront-ilz serement 
comme ayant la garde et gouvernement des dictes 
contez , terres , chastiaulx et forteresses , et aussi 
nostre dict cousin Charles et non aultre conférera et 
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douera tous offiees et bénéfices des dictes contes et 
terres^ soient dignitez, personnages, cures ou aultres 
quelconques et présentera à yceulx bénéfices des-^ 
qnelz la coUacion , donacion ou presentacion nous 
pourroit appartenir à cause des dictes contez et ter-^ 
res ; et des gardes qui y escberroient ou sont eschenes 
toutefois que le cas de donacion , coUacion , ou 
presentacion y écherra , et pour faire toute rémis- 
sion, tout ainsi comme s^il estoit seigneur des dictes 
terres , et fera nostre dict cousin Charles compter et 
ouir comptes de tous officiers et receveurs des con- 
tez et terres dessus dictes , de , et sur les recettes et 
administracion qu^il y auront du temps que nostre 
diet cousin Charles en aura le gouvernement ; clorra 
et affinera yceulx comptes et ad ce contraindra et 
fera contraindre les dictz officiers et receveurs, don 
liera et ottroiera sur ces quittances et décharges, tel 
qu'il verra estre à faire , et les dictz comptes et tout 
aultres des dictes terres, fera veoir, clore et recou- 
ler toutes fois que bon lui semblera et généralement 
fera et pourra faire senz aulcune aliénation de do- 
maine, nostre dict cousin es dictes terres tout ce que 
bon et vray seigneur d'ycelles pourroit et devroit 
faire, et les gouvernera et gardera et défendra 
comme sUl en estait seigneur; parmi les réserva- 
eions et condieions dessus divisées, et se nommern 
nostre dict comin Cbfirles eq riiïtitujalion de !?es 



lettres par la manière que s^en suit : Charles aîné 
filz du roi de Navarre, garde de par oions le roy 
de France des terres que foulois tenir audictroy- 
aulme tant en langue d^Oil comme en celle d'Oc[ 
nostre dict seigneur et père, et à toutes voies, nostre 
entente est que Foctroy de ces présentes lettres, le 
bail et la tradicion que nous lui faisons de la garde 
et gouvernement desdictes contez et terres dessus 
dictes; et choses qui soient conteneues en ces pré- 
sentes lettres ne nous puissent faire ou porter pré- 
judice sur ce droict que nous avons et pouvons avoir 
es contez et terres dessus dictes; et aussi voulions 
nous et ottroyons à nostres dicts cousins Charles et 
Pierre que la prinse et acceptacion de ladicte garde 
et gouvernement desdictes contez et terres baillées 
par ces présentes à nostre dict cousin Charles l'exer- 
cission et usance d^y-ceulx et choses qui soit dessus 
contenues ne leur puissent porter préjudice aulcun 
à demander, avoir et requérir la délivrance d'y-celles 
contez et terres, et leurs aultres droits conjointement 
et particulièrement ainsi qu^ils le poraient faire à 
présent, duement et licitement. Si donnons en man- 
dement à noz amez et feaulx genz tenant à présent 
et qui ou tems à venir tendront nostre parlement, 
aus genz de notre conté et trésorier à Paris, ou 
sénéchal de Beaucaire, ou bailly de Rouen, de CacQ 
çl dp Co^tçnlin, et tpu^ no? ^uUres Juçtiçiéç çt 
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officiers, à leurz lieutenanz et à chascun d^eulx û 
comme à lui appartendra que nostre dict cousin 
Charles, ses genz, officiers et députés facent^ 
seufl'reat et laissent joïr et user paisiblement des 
contez, terres, chastiaulx, forteresses dessus diz, 
selon le contenu en ces présentes lettres, sans y 
mettre ni souffrir aulcun contredict, difficulté ou 
empêchement, mandons aussi et commandons à 
tous les officiers et justiciers qui sont et seront es 
dites contez et terres, à leurs lieutenanz et à chacun 
d^eulx que au dict nostre cousin Charles dorénavant 
jurant ledict gouvernement et garde dbéice et face 
obéir des subgetz d^y-celles, aussi comme s'il eu 
estoit seigneur, parmi les réservacions et condicions 
dessus divisées, en témoing des quelz choses nous 
avons fait mettre notre séel à ces présentes lettres 
à Teiemple des quelles nous voulions que à nostre 
dict cousin Charles en soit faicte et signée une 
autre semblable ou plusieurs scellées de nostre dict 
séel pour soy en aydier et en faire obstencion en 
divers lieux et dicts terres se mestiers luy et données 
en nostre chastel du bois de Vincennes le 6* jour 
de février l'an de grâce mi| CGC quatrevins et le 
premier de nostre règne, ainsi signé par le roy en 
son conseil ou quelz Mess, les ducs d'Anjou, de 
Berry, de Bourgogne et de Bourbon, vous les éves- 
ques de Laon et de Chartres^ les sire de Goucy et 
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Labret, Mess. Arnault de Gorbie, premier président 
de parlement et plusieurs aultres, étiez. » 

Le 24 du même mois de février, Charles VI, par 
d^autres lettres, donna ordre aux gens de la chambre 
des comptes de Paris de communiquer à Charles 
son cousin tous les titres et registres de la chambre 
des comptes d^Évreux et de lui en remettre les clés, 
afin qu^il pût» prendre connaissance des revenus 
des terres dont le gouvernement lui avait été 
confié. 

Cependant, lorsque Ferry de Métis, chancelier 
de rinfant de Navarre, présenta ces lettres à Tenre- 
gistrement afin de les faire exécuter , la chambre 
des comptes, soit de son propre mouvement, soit 
qu'elle eût été secrètement influencée, refusa d'ob- 
tempérer à la demande de Ferry de Métis; alors, le 
comte de Beaumont s'adressa de nouveau au roi, et 
ce prince accorda, le 4 2 août 4584 , d'autres lettres 
par lesquelles, en ordonnant à la chambre des 
comptes d'expédier les premières, il déclarait qu'il 
y avait fait deux modifications, c'est-à-dire qu'il 
s'était réservé les droits royaux sur les églises cathé- 
drales et celles de fondation royale, et qu'il faisait 
rentrer dans son domaine six fiefs nobles situés 

m 

dans le vicomte de Pont-Âudemer. 

Après le comté d'Évreux, la baronie et la ville 
de Montpellier étaient certainement la plus consi- 
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idérable des terres enlevées au roi de Navarre : son 
£ls ne la conserva pas long-temps. Le duc de Berri, 
lieutenant du roi dans le Languedoc, fit au fils ce 
que le duc d^Ânjou avait fait au père, il la fit saisir 
le 4 6 août 4 584 . Le 24 octobre suivant, Charles de 
Navarre se rendit près du duc, et il en obtint la res- 
titution. Une année ne s^était pas encore écoulée, 
«que Charles VI déclara, de nouvelles par lettres ^ 
qu^il avait accordé à Charles de Navarre, par manière 
de provision, le gouvernement de la ville et baronie 
de Montpellier, et qu^il lui en avait abandonné 
les revenus, ainsi que iceux des autres terres que 
le roi de Navarre son père avait tenues en France 
€t en Normandie; mais, qu'ayant été informé 
des déportemens des officiers de Charles de Na- 
varre dans la ville de Montpellier, il avait ré- 
solu, pour l'évident profit du Languedoc, de re- 
prendre la ville et baronie de Montpellier en sa 
main et en son gouvernement, et de le confier au 
sénéchal de Beaucaire. La saisie de la ville suivit 
de près les lettres du prince. 

On se demande maintenant si les déportemens 
des officiers de Charles de Navarre étaient une rai- 
fbon suffisante pour lui ôter le gouvernement de 
Montpellier, ets^il n^était pas plus juste de lui enjoin- 
dre de renvoyer les officiers qu^il avait mis dans la 
ville pour les rpjnplçiççf p^r d'ftutreg. Après cela, 
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ces déportemens étaient-ils bien vrais? N'élaît-ce 
pasun motif bien ou mal fondé que Ton cherchait 
pour déposséder le fils de Charles X? Si nous lisons 
d'AigrefeuilIe qui ne fait aucune mention de ces dé- 
portemens, mais dit seulement que cette dépossessioii 
fut attribuée à de nouvelles brouilleries que le roi de 
Navarre avait excitées dans le royaume, ce qui est ab- 
solument faux ; si nous nous reportons ensuite à la 
saisie que le duc de Berry avait précédemment faite 
de la ville, sans raison plausible, nous serons natu- 
rellement portés à croire que Charles VI se repentait 
de la demi-justice qu'il avait rendue, et que son 
intention était tout simplement de reprendre ce qu^il 
avait donné. En effet, Tinfant de Navarre resta tout 
auplus quatre années garde et gouverneur des 
comtés d'Evreux, de Beaumont et des autres place»- 
que son père avait possédées en Normandie et ew 
France. 

Pendant ce temps-là , Charles II , retiré dans là^ 
Navarre , entretenait des rapports d^amitié avec la 
cour d'Angleterre. Le cabinet britannique, toujours; 
ennemi de la France, toujours disposé à lui faire l'a 
guerre pour rentrer dans ses anciennes possessions 
du continent; le cabinet britannique fit au roi de 
Navarre des propositions pour un nouveau traité 
d'alliance offensive et défensive. Charles 11, ayant 
prêté Toreille à quelques-unes de ees propositions; 
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Richard II, par des lettres du 4 " avril \ 585, nomma 
quatre commissaires pour conclure le traité. 

A la nouvelle des intelligences qui se renouaient 
entre l'Angleterre et la Navarre , on rappela à la 
cour de France toutes les vieilles accusations aux- 
quelles Charles II avait été en butte ^ et, comme si 
la haine de Charles V et son esprit d'intrigues s'é- 
taient communiqués à son fils ou à ses conseillers , 
on inventa d'autres crimes , on fit souffrir d'autres 
tortures , on immola d'autres victimes. 

« Pour se venger des injustices qu'il prétendait 
lui avoir été faites en France, dit Secousse, renché- 
rissant sur d'autres historiens qu'il a consultés , pour 
assouvir la haine implacable qu'il avait conçue contre 
nos rois et contre la famille royale , pour contenter 
cet esprit inquiet, agité et turbulent, qui avait été 
un des principaux mobiles de toutes ses actions , il 
ne lui restait de ressources que dans la noirceur de 
son cœur, qu'une longue habitude avait endurci aux 
crimes et aux attentats. » Après cette entrée en 
matière. Secousse raconte que Charles II avait voulu 
faire empoisonner Charles VI, et les ducsdeBerry, 
de Bourgogne et de Bourbon , ses oncles , par un 
Anglais nommé Robert Wourdreton, valet d'un 
ménestrel, et que cet homme avait été arrêté à son 
arrivée à Paris , interrogé et exécuté. Mais, pour 
bien faire comprendre cette conspiration et son 
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absurdité , nous n^avons plus besoin que de traus^ 
crire Tinterrogatoire de Wourdreton. Nous sautonf 
le préambule pour arriver plus tôt aux faits. 

« Il y a neuf mqis ou environ, répond Wour« 
dreton > que Watier me loua en Angleterre pq^r |^ 
servir pendant un an. Vers la fête de Notre-Dam^ 
de septembre , mon maître me dit qu^il avait dessein 
d^aller en pèlerinage , avec sa femme y à Saint-Iao- 
ques en Galice ; et y pour avoir un sauf-coqduit des 
ducs de Berry et de Bourgogne , qui étaient alprs k 
Boulogne , sa femme et moi nous nofis rendîmes de 
Londres dans cette ville ^ où les seigneurs de France 
et ceux d^Angleterre étaient assemblés pour traiter 
de la paix , et où ils conclurent une trêve jusqu'au 
4^ de mai suivant. Watier, sa femme et moi, jwi^nt 
du mestier de Watier, suivîmes la cour des ducs de 
Berry et de Bourgogne et des autres sejgueurs. L^ 
duc de Berry donna 20 francs à Watier, le duc de 
Bourgogne lui en donna >l 2 , le duc de Sancerre 3 
et Tamiral de France 2. Le 9 de septembre, Watier 
obtint des ducs de Berry et de Boui^ogne un sauf- 
conduit pour six mois. Après avoir demeuré buit 
jours à Boulogne , nous allâmes à Calais y lui et moi 
à pieds, et sa femme à cheval. Watier passa en An- 
gleterre pour aller prendre ses chevaux , et, étai^t 
revenu à Calais , nous partîmes pour Paris, où nous 
arrivâmes le jour de lyt Saint-Denis« Y ^yant appris 
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que le roi , les ducs ses oncles , les cardinaux de 
Laon, de Luxembourg, d'Êvreux, et plusieurs au- 
tres grands seigneurs , étaient dans la ville de Saint- 
Denis. Nous nous y rendîmes pour jouer de nostre 
mestier et gatgner de l'argent. Nous jouâmes devant 
le roi et les seigneurs qui raccompagnaient, et re- 
vîmmes ensuite à Paris où nous demeurâmes qua- 
torze jours. Pendant ce temps-là, nous fûmes par trois 
ou quatre jours à la court du roy, qui était à Tbôtel 
Saint-Pol. Nous fûmes aussi aux hôtels du chance^ 
lier, de Tamiral et du sire de Hangest. On nous fit 
grant chiire à la cour du roi et dans ces hôtels. Le 
roi nous donna 40 francs, le duc de Bourbon 
40 francs et deux houpelandes, le chancelier 
6 francs et deux coffres pour la femme de Watîer, 
à laquelle madame d^Hangest fit présent d'une pate- 
nostre d'ambre blanc et d'une vei^e d'or (anneau). 
Nous allâmes aussi à la cour du roi d'Arménie, ayant 
une houpelande de brunette fourrée de gris* Par- 
tant de Paris et passant par Orléans , nous allâmes 
à Sully , où madame de Sully nous donna quatre 
nobles et deux demi-nobles ; nous passâmes ensuite 
à Menu , où était le duc de Berry, et nous arrivâmes 
à Bourges le jour même que l'archevêque de celte 
ville y faisoit la feste, à laquelle assistait la fille du 
duc de Berry. De Boui^es, prenant la route de Lyon, 
ïîous passâmes au château d'Ygnay, Huguel de Jancy 



qai en était capitaine et qui nous trouva en chemin, 
nous engagea à y aller, et nous donna des lettres 
pour sa femme qui nous fit bonne chière. Allant de 
Lyon à Avignon , nous trouvâmes le comte de Va- 
lentinois avec sa femme qui nous donna cinq florins 
de pape; nous restâmes trois jours à Avignon, où 
étaient le maréchal de Sancerre et le sénéehal de 
Beaucaire qui donna un florin. D^ Avignon nous al- 
lâmes à Béziers où nous trouvâmes encore le ma« 
réchal de Sancerre qui nous donna quatre francs. 
Passant ensuite par Montpellier, par Narbonne et 
par Perpignan, nous arrivâmes à Come où se trouva 
encore le maréchal de Sancerre ; après avoir ainsi 
parcouru une partie de TEspagae ; nous entrâmes 
dans le royaume de Navarre. 

« La veille de là Chandeleur nous arrivâmes à 
» Olite, ville de Navarre, avec Watier et Félix sa 
n femme. Le roi y était. Le lendemain, nous allâmes 
» heurter à la porte de Thôtel de ce prince ; un 
)> écuyer vint à nous et nous demanda qui nous 
» étions; nous lui répondîmes que nous étions mé- 
» nestriers d^ Angleterre; il nous repartit : LesAn-^ 
)> ghis ne demourrant pa$ dehors, et il nous fit ouvrir 
» la porte. Nous trouvâmes un autre écuyer qui 
» nous fit entrer dans la chambre où le roi dînoit 
» avec Charles son fils aine. Le roi nous dit : Soyez 
» les très bien venus* Après que nous. ei)imes joué 
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» quelque temps devant lui, il commanda à un de 
» ses gfens de nous donner à diner. On nous mena 
» dans une salle prés de la chambre du roi de Na- 
» varre, et il nous envoya son plat bien garny. 

» Après notre diner, nous retournâmes dans la 
» chambre du roi de Navarre qui étoit encore à 
)) table, et qui nous demanda d^où nous venions; 
» lui ayant répondu que nous venions d'Angleterre 
)» et de France, il nous demanda des nouvelles de 
» ce dernier royaume, si nous n'avions point vu le 
nf le roi et quelle chiire (mine) il nous avoit faite. 
» Nous lui répondîmes que nous avions vu le roi de 
» France à Saint-Denis, que nous avions vu aussi 
» les cardinaux monsieur de Valois, monsieur de 
» Bourbon, et un appelé messire Pierre de Navarre 
» que Von disoit être son fils; que tous nous avoient 
» fait bonne chière, et que nous avions été plusieurs 
» fois reçus à grand (este dans les chambres, salles, 
» cuismes, dépenses, bouteilleries et autres offices 
» des hôtels de ces seigneurs, et au dréçouer (buffet), 
» tout à notre plaisir. 

» Le roi de Navarre nous demanda ensuite des 
» nouvelles de son fils; nous lui répondîmes que 
» nous Pavions vu à table auprès de monsieur le 
» duc de Bourbon, et qu'ils étoient bons amis et 
» compaignons ensemble. Le roi de Navarre nous 
i> repartit quUl pensoit qu'ils fussent amis^ mais pas 
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» compaignonSé Ce prince s^informa ensuite des 
» présens que nous avions reçus en France, et de la 
» route que nous avions tenue pour venir en Na- 
» varre; nous satisfîmes sa curiosité. Après cette 
» conversation, il nous fit jouer une seconde fois. 

« Nous restâmes cinq jours à la cour du roi de 
» Navarre, pédant lesquels il nous demanda sou- 
» vent des nouvelles des affaires de France et d^Ân- 
» gleterre. Comme la femme de Watier étoit près 
» d^accoucher, et qu'elle n^étoit plus en état de 
» continuer son voyagé, son mari prit le parti de 
» retourner à Paris avec moi, pour en rapporter 
» les rohbes etjoyaulx qu'on lui avoit donnés et qu'il 
» y avait laissés la veille de notre départ. J'allai 
» seul à l'hôtel du roi de Navarre, et, de la porte 
» de sa chambre, je vis ce prince qui se chauffoit^ 
» seul devant une cheminée; m'ayant aperçu, il 
» me fit signe, de la main, de venir lui parler. 
» J'entrai dans sa chambre, je me mis à genoux 
» devant lui, et lui demandai ce qu'il me vouloit. 
» Ce prince me mit la main sur la tète et me mena 
» devant son lit, sur lequel était un lion que lui 
» avait donné le roi d'Aragon et avec lequel il se 
» jouoit. 

» M'étant tenu à genoux, il me demanda où mon 
» mattre et moi avions le dessein d'aller. Ayant ap: 
» pris que c'étoit à Paris, il me demanda si, lorsque 
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» nous y étions, on n'avoit conçu aucun soupçon sur 
D nous auprès des dreçouers , dans les cuisines , 
» dépenses, bouteilleries, et autres lieux, efjo lui 
» répondis : Aucune. Alors il me dit tels mots en 
» substance : Tu vas à Paris y tu me porras faire grani 
» service si tu veulz^^ Je lui répondis : Seigneur ^ en 
» tout le service que je vous porrois faire ^ je vous ser^ 
» virois volentiers. Le roi de Navarre ajouta : Tu 
» me jureras et promettras par ta foy et serement, 
» que tu tenras secret ce que je te diray , et, ayant 
» juré, il me dit qu'il m'en créoit bien et qu'il se 
D confioit bien de moi puisque j'étois Angloiz, et il 
» ajouta : J'ay en France peu d'amis et beaucoup 
» d'ennemis , qui aussi sont les vôtres. J'ay eu 
» moult affaire et moult perdu du mien pour entre 
9 vous Angloiz. Si tu veulz faire ce que je te diray, 
» je teferay tout aisé et moult de bien. 

» Tu feras ainsy. Il est une chose qui se appelle 
» arsenic sublimât , se un home en mangoit aussi 
» groz que un poiz, jamais ne vivroit. Tu en trou- 
» veras à Pampelune, àBordiaulx, à Bayonne, et 
» par toutes les bonnes villes où tu passeras, es 
» hostelz des apotieaires. Pren de cela et en fay de 
» la poudre, et quand tu seras en la maison du 
» roi, du conte de Valoiz, son frère , des ducs de 
» Berry, et de Bourgogne et de Bourbon, et des 
3» aultres grans seigneurs où tu purras avoir en- 
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» trée, tray toy près de la cuisine, du dreçouer, de 
» la bouteillerie ou de quelques aultres lieux ou 
» miéulx tu verras ton point, et de cette poudre 
» met es potages, viandes ou vins desditz seigneurs, 
» ou cas que tu verras que tu le porras faire à ta 
» seureté, et aultrement ne le fay pas. Je lui ré- 
» pondis : Sire attendez vous-en à moi tout hardie- 
» ment. Alors il me dit que si je ne povois exécuter 
» avec seureté ce qu'il me proposoit, je me con- 
» tentasse de voir Pierre de Navarre, son fils, que 
» je lui demandasse quel était son état, et comme 
» il se gouvernoit, et s'il ne vouloit point lui écrire j 
» que je revinsse ensuite en Navarre lui rendre 
» compte de ce que son fils m'auroit dit, que peut- 
» être il pourroit me renvoyer en France avec des 
» lettres pour son fils, par lesquelles il lui recom- 
» manderoit de me placer avantageusement ou de 
» me retenir à son service. 

» Le lendemain, il donna vingt livres à Watier 
» et me renouvela les promesses qu'il m'avait 
)) faites, mais sans rien me donner. Nous partîmes 
» pour Paris. En passant par Bayonne J'entrai chez 
» un apoticaire épicier pour y acheter de l'arse- 
» nie; il voulut savoir ce que j'en voulois faire, 
» et je lui dis quec'étoit pour guérir la plaie d'ua 
V cheval et que je le voulois subKmat, L'épicier 
)> m'en vendit le quart d'un ono9 povr di^ bl^m^f 
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» Je i'enveloppai dans du papier et le mis d^abord 
» dans ma bourse où il y avoit d'autres épices ; 
» mais, craignant que l'arsenic ne se répandit, je le 
» mis et cousis en mon pourpoint par derrière. » 

Nous arrivâmes à Paris le lundi >l 5 mars et nous 
allâmes loger dans un hôtel, dans la fannerie, près 
le grand Châtelet. L'après-dîner, Watier m'envoya 
savoir si le connétable était à Paris, afin d'aller 
jouer devant lui, ce que nous n'avions encore ja- 
mais fait. Nous nous transportâmes à son hôtel ; 
mais le portier nous dit qu'il était au conseil avec 
d'autres seigneurs . 

Ayant senti que notre séjour à Paris serait in- 
fructueux, parce que les seigneurs du sang étaient 
dans la tristesse, à cause de la mort de monseigneur 
d'Anjou, roi de Naples, nous nous déterminâmes à 
en partir le lendemain pour retourner en Navarre ; 
mais, ce jour, un sergent d'armes et unécuyer de 
l'amiral vinrent nous dire de lui aller parler. Lors- 
que nous nous présentâmes devant lui , il nous dit 
qu'il nous avait crus d'autres ménestrels, et il nous 
demanda d'où nous venions, où nous allions et où 
était la femme de Watier. Je lui répondis que nous 
venions de Saint- Jacques, enGallice, que la femme 
de Watier était restée à Bordeaux, et que nous allions 
à Calais. Alors, il nous défendit de sortir de Paris et 
le lendemain nous fumes arrêtés. 
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Ainsi, voilà le roi de Navarre qui entretient le 
valet d^un ménestrel des affaires secrètes de son ca- 
binet, et de ses intelligences avec TAnglais, intelli- 
gences qu'il a toujours niées; le voilà qui lui confie 
la mission d'empoisonner Charles YI et tous les 
seigneurs de sa cour, et ne lui donne pas même 
un sou pour acheter le poison ou pour Tencourager; 
le voilà qui le charge de parler à son fils et de Tin- 
terroger, et qui ne lui donne pas une lettre de crédit 
près de lui, et voilà Woudreton qui promet tout 
avec assurance, qui arrive à Paris et se dispose à en 
partir sans avoir rien tenté, sans avoir seulement 
pensé aux engagemens qu'il a pris avec Charles II; 
le voilà avec son maître devant l'amiral qui ne les 
connaît pas, les prend pour d'autres, et qui cepen- 
dant demande à Watier où il a laissé sa femme; 
enfin, voilà Woudreton qui prend la parole, lorsque 
c'est à son maître à parler, et répond des mensonges. 
Peut-on voir de complot plus absurde? Frois- 
sart et d'autres auteurs l'ont senti ; aussi n'en 
parlent-ils pas. Ils ont laissé à Juvénal des Ursins, 
au moine de Saint-Denis, qui l'a copié, et à quel«« 
ques historiens modernes le soin de répéter ce conte 
tout au plus bon pour des enfans. 

Charles VI cependant crut ou feignit de croire à 
la conspiration; car c'est pendant l'interrogatoire 
de Woudreton qu'il ôta à Charles et à Pierre de 
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Navarre le gouvernement et les revends des châteaux 
et forteresses qu^i] leur avoit donnés comme corn- 
pensation des spoliations de Charles Y son père. 

Pendant qu^on faisait sauter la tète de Woudre* 
ton, le roi de Navarre, justement indigné des accu- 
sations de la cour, se rapprochait enfin de TAngle- 
terre. Ayant été dépouillé de ses villes et de ses 
domaines en France, il n^était plus vassal d^une cou- 
ronne qui n^avait point cessé de se montrer son 
ennemie acharnée, et comme ses états étaient voisins 
de ceux du roi de Gastille, allié du monarque fran- 
çais, il était de Tintérét de son royaume et de sa 
propre personne qu'il, contractât des alliances capa- 
bles de le garantir d'une invasion de Charles VI ou 
des insultes de Henri de Transtamare. 

Le roi de Navafre, rapporte Froissart (4), sous 
Tannée >I586, n*étoit pas bien cher aux François; 
et aussi ne les aimait qu'un petit : car il disait et vair 
estait qu'ion lui avoit osté tout san héritage en Aor- 
mandiey mais je ne say pas si la querelle estait juste. 
Le roi de Navarre traita avec l'Angleterre à cette 
occasion. 

Qu'on nous permette, avant de citer les conditions 
de ce traité, de faire remarquer la réflexion de 
Froissart, historien contemporain, et écrivant pour 

{i] Froissart, vol. 3, page 110, 
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ainsi dire sous Tiafluence directe de la cour de 
France. Après avoir accueilli^ comme beaucoup 
d^autres, les accusations portées contre Charles II; 
après avoir, en quelque sorte, déclamé contre lui, 
il se ravise tout-à-coup et vient nous dire qu'il ne 
sait pas si la querelle estait juste. Or, si cette phrase 
ne signifie pas bien clairement que le roi de France 
avait tort , comment Texpliquer autrement? 11 ne 
pouvait y avoir doute chez Froissart; car, pour peu 
que la question eût été obscure, eût présenté quel- 
que difficulté, la solution aurait été certainement 
favorable à Charles V. 

Nous revenons au traité. 

En détrônant Pierre-le-Cruel , Henri de Trans- 
tamare , son frère naturel ^ n^avait point apaisé la 
guerre civile à laquelle la Castille était en proie 
depuis le commencement de la lutte entre les deux 
rivaux. Le nouveau roi avait encore des obstacles à 
vaincre pour afi'ermir la couronne sur sa tête ; car, 
le duc de Lacanstre , frère d'Edouard III , roi d'An- 
gleterre , réclamait le royaume comme lui appar- 
tenant du chef de sa femme qui était fille de Pierre* 
le-Cruel. Pour appuyer ses droits, il assembla des 
troupes dans la Ouienne, et se prépara à marcher 
sur la Castille; mais comme, pour pénétrer dans 
ce pays , il fallait qi^e son armée traversât la Na* 
vapre , on entawa dçs négociatiojp^ avec Charles If, 



afin d^obtenir le passage. Ce prince qni avait tout 
k craindre de Henri de Transtamare ^ à cause de 
la France , et qui avait tout à gagner avec l'Anglais, 
à cause de la ville de Cherbourg qu^il ne lui avait 
pas encore rendue , et qu'il pouvait recouvrer par 
un nouveau traité. Ce prince s'engagea à livrer 
passage dans ses états au duc de Lancastre. 

Cependant , quoiqu'il eût traité avec le cabinet 
anglais , il laissa le passage libre aux troupes fran- 
çaises qui allaient au secours de Henri de Transta- 
mare ; c'était une espèce de neutralité qu'il conser- 
vait , neutralité qui , en lui donnant la protection 
de l'Angleterre» ne pouvait pas motiver une guerre 
de la France; il recevait même et faisait manger à 
sa table les officiers de cette nation qui allaient le 
visiter. Vers la lin de >l 586 , assure Froissart , des 
capitaines français reçurent de lui un accueil des 
plus gracieux, et il les fit dîner à sa table. Après le 
diner, il les fit passer dans une salle ; et comme il 
était, ajoute cet écrivain^ sage homme et svbtily et bien 
enlangagé , il se plaignit de ce que le roi de France 
s'était emparé des terres qui lui appartenaient en 
Champagne , en Normandie et dans le Languedoc, 
et qui valaient plus de six cent mille livres de rente ; 
que c'était une injustice qu'il ne pouvait oublier , 
qu'il savait bien qu'ils n'avaient pas assez de crédit 
pour le faire réparer; mais que^ dans son malheur^ 
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fl tie lui restait , après Dieu > d'autre ressource que 
d'en parler aux Français qui venaient à sa cour. 

Les capitaines lui répondirent que le seul service 
qu'ils pouvaient lui rendre , était d'instruire le duc 
de Bourbon, leur général de ce qu'il leur avait 
dit, et qu'ils lui conseillaient de lui en parler s'il 
passait par ses états. Lorsqu'ils prirent congé du 
roi de Navarre, ce prince leur donna à chacun un 
destrier. 

Peu de temps après , le duc Bourbon , irevenant 
de la Castille, traversa la Navarre, et alla voir 
Charles IL Le roi l'entretint des persécutions qu'il 
avait éprouvées ; il lui protesta qu'il n'avait dans 
son cœur aucun sentiment de haine contre Charles 
VI , son neveu ; que ce n'était pas à lui , mais à 
son père et à son conseil , qu'il imputait les nom- 
breuses injustices qu'on lui avait faites; il le pria 
ensuite d'interposer sa médiation pour terminer les 
différends existant entre lui et la cour de France. 
Le duc de Bourbon était un preux chevalier , un 
prince recommandable par ses vertus, que Charles V 
avait toujours été forcé de respecter , et que Char- 
les VI aimait. Le duc de Bourbon n'avait jamais cru, 
sans doute, aux accusations de Charles V et au 
complot de Woudreton , aussi ne balança-t-il pas 
à promettre au roi de Navarre qu'il s'intéresserait 
à sa cause; et lui donnerait des marques de sa bonne 
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volonté : malheureusement j Charles H ne put en 
éprouver les effets. 11 mourut peu de temps après 
cette entrevue. 

L'évêque d'Aix , principal ministre du roi de Na- 
varre, fît aussitôt part de la mort du souverain à la 
reine Blanche , sa sœur, veuve de Philippe de Va- 
lois , roi de France. La lettre était conçue en ces 
termes : 

« Ma très redoutée dame, je vous annonce , la 
larme à Tœil, la mort de mon bon et sage maître; 
mais vous devez laisser vaincre votre douleur à la 
grâce que Dieu lui a faite de rendre Tesjwit avec tant 
àe résignation, et parmi des témoignages si publics 
d'une parfaite sainteté. Dès le premier jour qu'il se 
mit au lit, ce fut la veille de Sainte-Luce, 42 dé- 
cembre y il employa toute la journée à faire une 
ample confession de ses péchés , et, depuis, jusqu'à 
sa mort , il ne s'est point passé de jour qu'il ne se 
soit encore confessé. Dans le cours de sa maladie, 
il a reçu jusqu'à sept fois l'absolution , et sept fois 
le saint-sacrement qu'il demandait dès qu'il se sen- 
tait plus mal ; il a témoigné la plus sincère contri- 
tion, et la plus parfaite résignation, tant par ses 
discours que par écrit dans des actes publics; et la 
patience et la constance avec lesquelles il supportait 
les vives douleurs qu'il souff^rait ont été un sujet 

<I'édi!i(c«itwP } çt même d'adawration ^ ceux qui w 
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ont été les témoins : il a même négligé les remèdes 
du corps pour ne s^occuper que du salut de son âme. 
11 a conservé jusqu'au dernier soupir, avec une par- 
faite mémoire , une entière connaissance , un en- 
tendement fort sain , et une dévotion très ardente. 
Pour tout dire, en un mot, il a souffert presque 
sans plainte^ et il est mort sans douleur et sans 
peine , dans des sentimens si chrétiens, et dans une- 
si fervente contrition que je crois fermement qu'il 
était dans un avant-goût de la joie des bienheureux:^ 
et qu'il n^a fait qu'un passage de la terre au ciel. » 
Les sentimens que la lettre de l'évêque d\4x ou 
d'Aix annonce avoir été exprimés par le roi de Na- 
varre, pendant sa maladie, sont tellement en harmo- 
nie avec la lettre pleine de bienveillance et d'amitié 
qu'écrivit le pape Grégoire XI, à l'époque où Char- 
les Vflt répandre le bruit que son beau-frère avait 
fait empoisonner le cardinal de Boulogne, qu'on ne 
peut élever aucun doute sur la vérité des détails don- 
nés par le prélat. Cependant, comme une mort siî 
exemplaire ne s'accordait pas avec les crimes attri- 
bués par la cour de France au roi de Navarre, il fal- 
lait bien inventer une mort environnée de circons- 
tances différentes, une mort digne de tant de forfaits^ 
et où éclaterait la colère de Dieu. L'invention fut 
très facile, mais elle fut si maladroite qu'on ne se 
peut étonner que d'une chose : c'est que, par xnaxx^ 



313 csAiPUBE rsYi. 

vaise foi on par crainte, par corruption ou par 
défaut de réflexion, elle ait été adoptée par la plu^ 
part des historiens contemporains et par tous les 
écrivains modernes. 

Écoutons d^abord le moine de Saint-Denis. Après 
avoir rapporté la lettre de Tévéque d' Aix, il ajoute ; 
a Quelques-uns se sont étonnés du contenu de 
» cette lettre, et m^ont voulu assurer , au contraire, 
» qu^ils avaient appris de gens dignes de foi et de 
» ses domestiques mêmes, qui le servaient au temps 
» de sa mort, que ce prince, cassé d^une longue 
Yt vieillesse, dénué de la chaleur naturelle et n^ ayant 
» plus guère d^espérance dans la vie, fut conseillé 
» de se faire coudre dans un drap trempé d'eau-de- 
» vie, et qu'une nuit, s'étant fait ainsi emmailloter, 
» rindiscrétion du valet qui Tavait cousu dans le 
» drap lui fit prendre une chandelle pour brûlerie 
» fil qu'il fallait couper, qu'à l'instant même le feu 
» prit au drap, que son corps fut tout environné 
» de flammes, et qu'il expira dans des tourmens 
» horribles et dans des cris continuels. » 

Juvénal des Ursins, copié sans doute par le chro- 
niqueur de Saint-Denis, fait la même version et à 
peu près dans les mêmes termes. 

Le moine de Saint-Denis déclare qu'il a appris 
de gens dignes de foi^ et des domestiques mêmes de 
Charles II ^ que ce prince est mort i^vec les cîrcoaa^ 
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tances qu^il détaille plus bas, et Juvënal des Ursins, 
UD peu plus timide que son copiste, ose seulement 
dire : d'autres qui en sçapoiefUy affirmoimt, etc.^ et il 
continue son récit. Mais, il nous semble que le fait 
avancé par le chroniqueur et Juvénal des Ursins^ 
était un fait assez important, et pour Thistoire, et 
pour 1» famille même du roi de Navarre, pour que 
ces deux écrivains citassent les personnes dignes de 
foi et les domestiques qui leur avaient affirmé que 
le prince était mort d^une manière aussi tragique ; 
car, n^ ayant point été témoins du fait, ils devaient 
nécessairement faire reposer leur narration suf des 
preuves incontestables. 

Néanmoins , que penser de leur véracité , lors- 
qu'on les surprend en mensonge dès les premiers 
mots , lorsqu'on les voit avancer que le roi de Na- 
varre était cassé de vieillesse. Mais, le roi de Navarre 
n'était âgé que de cinquante-cinq ans , deux mois et 
vingt-deux jours (4 ) , c'est-à-dire , encore dans la 
fleur de l'âge , et probablement possédant presque 
toutes ses forces. Comment ne pas prendre pour une 
fable ridicule le drap imbibé d'eau-de-vie , cousu 
autour du corps du roi , lorsque ce drap pouvait 
faire deux ou trois fois le tour de son corps et l'en- 
velopper hermétiquement? On n'avait certainement 

(1> Hist. généalogiqiat de la maiiondeFraiiee^ tome 1^ p« 386^. 
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pas besoin d^ le coudre. Après cela y en supposant 
que le feu eût été mis au fil , pouvait-il se commu- 
niquer au drap avec une telle rapidité qu'on n'eût 
pas le temps de tout rompre et de tout enlever avant 
qu'il eût porté au corps la plus petite atteinte? Qu'on 
entoure un de ses doigts avec un morceau de toile 
trempé dans l'eau-de-vîe , qu'on le fixe avecf un fil , 
qu'on mette le feu à ce fil , et il demeurera prouvé 
non-seulement que le feu ne peut se communiquer 
avec rapidité du fil à la toile y mais encore qu'il ne 
peut l'entamer que difficilement. 

Froissart, écrivain contemporain, historien pres- 
que romancier, fait une version toute difl*érente. Il 
rapporte qu'étant à la cour, et dans l'hôtel du comte 
de Foix, il apprit de gens qui demeuraient à Pam- 
pelune, les circonstances de la mort du roi de Na- 
varre. 

« Le roi de Navarre, dit-il, qui avait environ 
» soixante ans, avait toujours aimé les femmes, et, 
» d'ailleurs, quand il mourut, il y avait long-temps 
» que la sienne était morte. Il avait alors une mai- 
» tresse très belle. Ayant couché une nuit avec elle, 
» il revint dans sa chambre tout frileux ; s'étant 
» mis dans son lit, il ne put s'y échaùfler et fut 
» saisi d'un tremblement. Pour le réchauffer dans 
» son lit, on avait coutume d'y mettre une baeine 
» d'airain et lui $ouffioit (m à air vohmt ; m dit que 
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» c'estoit eau0 ardanty et que cela le rechaufmt ei le 
» faisoitsuer. 

« Cette pratique, qui jusqu^alors n'avait donné 
» lieu à aucun accident^ fut cette nuit-là très-funeste 
» au roi de Navarre, ainsi que Dieu ùu les diables 
» le vouloiefity car flambe ardant se bouta dans le lit 
» entre ses draps^ de telle manière qu^on ne put 
» venir à temps pour le secourir qu'il ne fut tout 
A brûlé jusques à la boudiné. Il vécut encore quinze 
» jours dans cet état de peine et* de misère. 

Maintenant lesquels croire, de Juvénal des Ursins^ 
du moine de Saint-Denis ou de Froissart? Tous les 
trois ont été informés par des gens dignes de foi, 
par des domestiques du roi de Navarre, par des 
habitans de Pampelune; et Froissart, dont le récit 
devrait s'accorder avec celui des deux premiers^ en 
fait un dont les détails ne ressemblent en rien à 
ceux qu'ils ont donnés. 

En cherchant à s'expliquer de quelle manière le 
feu a pu prendre au lit du roi de Navarre, ou plutôt 
en s'effoFçant de percer robscarité qui règne dans 
la version de Froissart, on se demande comment il 
peut se faire, qu'à la première douleur, le prince ne 
se soit pas jeté à bas de son lit; on se demande, 
comment il a pu se laisser brûler jusqu'à la bo«- 
dffif , et comment tout brâlé qu'il était il a pu vivre 
encore pendant quinze jours, Âlors^ si le conte de 
T. n. 25 
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Froissart ne parait ni plus vrai, ni plus vraisem- 
blable que celui de la chronique de Saint-Denis et 
de Juvénal des Ursins, on est forcé de s^en rapporter 
entièrement à la lettre de Tévêque d'Ax, dont le ca- 
ractère de probité était généralement connu et 
apprécié. 

Voilà rhistoire de Charles II roi de Navarre, que 
les historiens ont surnommé h Mauvais, qui fut 
ridole du peuple et d^une grande partie de la no- 
blesse; qui, pendant plusieurs années, eut le pouvoir 
de monter sur le trône de France et ne le lit pas ; 
que sa confiance dans la bonne foi de Charles Y 
perdit. La conduite du roi de France est mise en 
regard de celle du roi de Navarre, 1^ lecteur les ju- 
gera tous deux. 11 jugera également si c'est avec 
raison que nous avons placé le Navarrais au nombre 
des comtes de Champagne et de Brie. 
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